
        
            
                
            
        

     
Cyclone à Tahiti
Claude Valérie
Résumé : Le cadre enchanteur d’une île polynésienne, et le son envoûtant du tamouré… Ariane rencontre Marc, un homme aussi redoutable que charmeur. Son regard au magnétisme sensuel subjugue la jeune fille, malgré tout ce qui la sépare de son ennemi.
Mais peut-elle tomber amoureuse d’un homme qui n’est pas libre ? Ariane doit faire face à un cruel dilemme, lorsque soudain s’abat un terrible cyclone…
Au milieu des éléments déchaînés, la jeune fille saura-t-elle trouver l’amour qu’elle attend depuis toujours ?
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Ariane Leméniel traversa le hall à pas lents. Il faisait frais à l’intérieur du bungalow. Dehors régnait une chaleur caniculaire. Papeete semblait être tombée en léthargie. Les rues étaient désertes, comme un dimanche. Ariane s’épongea le front avec un mouchoir en papier. Sa robe légère lui collait au corps ; le tissu bleu pâle imprimé de fleurs d’un ton plus soutenu, mettait en valeur ses cheveux blonds et ses yeux pers.
Pressant le pas, elle se dirigeait vers son bureau quand une voix féminine au timbre enjoué l’interpella :
— Ma petite, tu es en retard ! Ton cher Marama a déjà réintégré son bureau… il te demande.
Ariane s’approcha de Maéva qui était à son poste, au standard téléphonique, et l’embrassa.
— Bonjour, ma chérie. 
Maéva reprit son bavardage :
— Tu pourrais au moins me dire comment s’est passé ce fameux déjeuner d’affaires, hier?
— Comme d’habitude, très bien ! Tu devrais t’en douter?
— Et, comment est-il, ce célèbre promoteur?…Aussi beau qu’on le dit ? demanda Maéva, malicieusement.
— Maéva ! Tu accordes beaucoup trop d’importance au physique des gens, s’exclama Ariane sur un ton de reproche.
— C’est vrai, mais raconte-moi tout quand même, minauda l’autre.
Ariane eut un sourire amusé. Elle aimait bien sa camarade.
— Oui, évidemment, c’est un bel homme. Inutile de soupirer!… Toutefois, il est vraiment coriace en affaires… un vrai tigre ! Il voulait supprimer la cocoteraie de Taïarapu, tu te rends compte ? Cette presqu’île magnifique avec sa verdure si florissante…
— Et alors? interrompit Maéva qui voulait en savoir plus.
— Alors… la discussion a été serrée. Rien qu’à l’idée qu’on allait couper la cocoteraie, j’avais une peine immense. Et tout ça pour construire une série de pavillons ultra-modernes… Finalement, Marama, tenace et persuasif, a obtenu gain de cause. On bâtira ces pavillons sur la colline, à trois cents mètres de la plage.
Maéva éclata de rire. Elle était toujours trop expansive.
— Bon ! Je vois que je ne tirerai plus un mot de toi sur cet homme. Ce qui signifie bien que tu es restée insensible à son charme. Ou bien…
— Ou bien quoi?
— Ou bien, c’est le contraire ! 
Ariane eut un haussement d’épaules.
— Tu dis n’importe quoi, protesta-t-elle d’une voix lasse.
Elle se dirigea vers la porte entrouverte du bureau qui se trouvait au bout du hall, laissant Maéva avec sa curiosité insatisfaite.
— Dépêche-toi ! cria celle-ci, moqueuse. Ton cher patron doit trépigner d’impatience !
— Il a l’habitude, tu sais.
Ariane ferma la porte derrière elle. Assis à son bureau en bois clair, Marama l’enveloppa d’un regard indulgent.
— Bonjour, Ariane !
— Bonjour, monsieur. Je suis en retard, veuillez m’excuser. Cette chaleur m’épuise.
— Je vous en prie, Ariane, vous connaissez mes principes. Ce n’est pas la ponctualité qui fait le bon employé.
Elle murmura un vague « merci monsieur » et s’affala derrière son bureau. Elle contempla l’énorme pile de courrier qui s’y trouvait et s’armant de courage, se mit à décacheter les enveloppes. Son patron se replongea dans la lecture d’un dossier.
— Ces investissements immobiliers, surtout dans l’hôtellerie, constituent un de ces projets grandioses qui indignent nos amis écologistes, marmonna-t-il.
Soudain, une expression soucieuse assombrit son visage lunaire.
— Oui, j’ai lu quelque chose là-dessus, il n’y a pas longtemps, répondit Ariane, tout occupée à parcourir les lettres. Ils ont raison. Il est nécessaire de protéger notre patrimoine de verdure.
— Je sais, je sais, répliqua Marama, c’est une lourde tâche pour notre Assemblée territoriale que de vouloir concilier l’urbanisme et la verdure…
— En tout cas, quand on parle de projets « grandioses », c’est surtout pour se trouver une excuse devant la destruction de l’équilibre de la nature. Ce monde moderne est sans scrupules !
Marama acquiesça d’un air compréhensif et se concentra sur son dossier. Ariane jeta un coup d’œil furtif à sa montre. Il était trois heures : hier, au même moment, elle était encore en compagnie de Marc Micelli. Sous son charme…
 
C’était la veille, en effet, qu’avec la nonchalance typique des Tahitiens, Marama avait fait les présentations, arborant un sourire décontracté. Sa lèvre gourmande d’amateur de gastronomie et son embonpoint de bon vivant trompaient ses adversaires. Marama était très dur en affaires, malgré cette apparence bonasse.
— Marc et Louise Micelli, promoteurs… mademoiselle Ariane Leméniel… son œil bridé avait laissé transparaître une lueur de ruse. Je vous préviens, avait-il ajouté, ma secrétaire est une écologiste acharnée !
Cette phrase, lancée à brûle-pourpoint, avait eu le don de jeter un froid.
— Je ne suis pas ennemi de la nature, mademoiselle, avait répondu Marc Micelli se voulant poli.
Elle avait senti qu’il s’efforçait d’être aimable et tous deux s’étaient regardés comme deux adversaires qui allaient monter sur un ring. Louise Micelli souriait sans réserve. Elle était captivante. Ses cheveux auburn, habilement coiffés, mettaient en valeur son visage triangulaire. Ses yeux noisette semblaient rire aussi. 
Drapée dans une robe « Cardin » qui lui seyait à ravir, elle avait un air légèrement sophistiqué. « Beau couple », avait pensé Ariane. Lui, mince et athlétique, cheveux courts et bruns, yeux verts dégageant un magnétisme sensuel, dont la clarté contrastait terriblement avec son costume sombre et la matité de sa peau. 
Ariane avait baissé les yeux. Soudain, elle avait eu honte de sa robe de cotonnade blanche. A côté de Louise Micelli elle s’était sentie ridicule ; surmontant cette gêne, en se reprenant intérieurement : « Nous sommes ici pour discuter affaires et non pour participer à une compétition d’élégance », pensa-t-elle.
— Par ici, Ariane, avait dit gentiment Marama, la tirant de ses réflexions.
Marc Micelli fumait une cigarette blonde et semblait admirer le paysage environnant. Ariane avait suivi son patron qui s’était approché d’une table, au bord de la terrasse. Louise Micelli, d’une démarche éthérée, leur avait emboîté le pas.
La terrasse du restaurant était complètement fermée. La verrière qui l’entourait permettait, par sa transparence, de bénéficier d’une vue panoramique dont la beauté avait peu d’égale dans le monde. L’air conditionné apportait une agréable fraîcheur. Le restaurant surplombait le Pacifique. On apercevait la palmeraie qui suivait le bord de mer et l’immense étendue bleue qui s’étirait jusqu’à l’horizon. Quelques tables étaient prises d’assaut par des touristes japonais — tout un groupe en vacances — qui parlaient à voix basse. A vrai dire, on ne les entendait pas. Marama s’était adressé à Louise Micelli.
— Je vous conseille le maoa au miti hué.
— Qu’est-ce que c’est? avait-elle demandé, en souriant agréablement à son interlocuteur.
— Ce sont des escargots de mer au lait de noix de coco fermenté, vous verrez, c’est délicieux.
— J’en prendrai également, je fais confiance au goût de monsieur le délégué ! avait annoncé Marc d’un air affable.
Ariane avait jeté un bref regard dans sa direction. « Cet homme fait tout pour plaire à Marama », avait-elle pensé ; « il suit ses conseils gastronomiques et lui sert du « monsieur le délégué », ce qui n’est pas pour lui déplaire ». En effet, Marama avait paru totalement satisfait.
— Ensuite, avait-il repris, si vous me faites toujours confiance, je vous conseille les langoustes, c’est un délice. Elles sont petites mais ont l’avantage d’être fraîches. Elles ont été pêchées dans la nuit.
— Et vous, mademoiselle, que choisirez-vous ? avait demandé Marc en fixant intensément la jeune fille, un léger sourire aux lèvres.
Ariane avait senti le magnétisme sensuel de l’homme s’appesantir sur elle. Subitement, un trouble inconnu l’avait envahie. Elle avait baissé les yeux sur le menu, pour se donner une contenance. Le trouble avait persisté, elle n’avait osé relever la tête. Dans un sursaut de courage, elle avait articulé :
— Je… Je prendrai la même chose que Mme Micelli.
Evitant le regard sarcastique de Marc, elle s’était mise à admirer la rangée de cocotiers à travers la vitre. Heureusement qu’elle n’avait pas pour vis-à-vis cet homme qui éveillait en elle de si étranges sensations… Marama avait eu la bienheureuse idée de s’asseoir en face d’elle, à côté de Marc.
Hiro, le maître d’hôtel, s’étant approché, chacun lui avait dicté sa commande.
— Vous nous apporterez de votre vin de la Loire, lui avait ordonné Marama, alors qu’Hiro repartait vers les cuisines. S’adressant à Louise, l’air fier, il avait ajouté : c’est un vin exquis. Le patron le fait venir directement de la métropole, par avion. Il s’accommode à merveille avec les plats du pays.
Il avait terminé sa phrase en regardant les autres avec une joie non dissimulée.
— Je vous remercie d’avoir pensé au vin, monsieur le délégué, j’avais oublié cette chose capitale, avait dit le promoteur, plein de sollicitude, avec une certaine flatterie dans la voix.
— J’adore le vin blanc, surtout lorsqu’il est glacé, avait surenchéri Louise.
— Et vous, mademoiselle, quel vin préférez-vous ? lui avait demandé Marc.
Elle avait rougi légèrement.
— Je ne bois ni ne fume, si cela peut vous intéresser !
— Rassurez-vous, ce n’est pas un interrogatoire, avait-il riposté froidement.
« La conversation, jusqu’à présent, n’est que du bavardage de routine », avait pensé Ariane ; « il faudra bien attaquer le vrai problème à un moment donné… Peut-être au dessert? » Après tout, Marama connaissait bien son travail. Pour l’instant, son visage rond et brun ne laissait rien entrevoir sur ses véritables sentiments.
— Il fait vraiment une chaleur torride en cette saison, à Tahiti, avait lancé Mme Micelli à l’adresse d’Ariane.
— Oui, le mois de janvier est le plus chaud de l’année, avait-elle répondu machinalement, voulant lui être agréable.
Hiro avait apporté les plats et le vin, puis s’était éclipsé silencieusement.
— En ce moment, le thermomètre accuse trente degrés et peut monter davantage, avait précisé Marama, tout en dégustant une salade de cœur de cocotier.
La conversation avait roulé nonchalamment sur les différentes températures en Polynésie, puis, il y avait eu un silence, et chacun s’était occupé de son assiette. Observant celle de Marama, Ariane s’était dit que les petites lamelles de cœur de cocotier étaient un excellent prétexte pour entrer dans le vif du sujet… Mais en avait-elle le droit? En tant que simple secrétaire, pouvait-elle aborder un tel problème? Son patron pouvait mal prendre la chose… Se concentrant, et le fixant, elle avait brisé le silence :
— Dire qu’il faut sacrifier tout un cocotier pour avoir le plaisir de déguster ce mets royal !
La phrase était tombée comme un pavé sur la table. Marama en était resté interdit, la fourchette en l’air qu’il avait fini par poser au bord de son assiette. L’air gêné, il avait examiné Ariane avec stupéfaction en pensant : « Qu’est-ce qui lui prend ? Pourquoi cette attaque contre moi ? »
— L’important, c’est que le plat soit succulent, avait répliqué Marc, voulant manifestement tirer d’embarras le délégué tahitien.
— Il faut bien se nourrir, n’est-ce pas? avait renchéri son épouse, en jetant un regard indulgent en direction de Marama.
Ariane avait pensé que cette femme si séduisante excellait dans l’art de parler pour ne rien dire ; cela devait reposer, sans doute, les hommes d’affaires à l’heure du déjeuner… Marama, se reprenant, avait dévisagé Ariane.
— Permettez-moi de vous raconter une petite histoire, ma chère Ariane. Autrefois, les paysans utilisaient des chevaux pour tirer leur charrette. Derrière chaque charrette, un chien suivait, attaché par une corde. Certaines personnes sensibles aux souffrances des animaux décidèrent d’empêcher cette injustice en achetant les chiens. Ils en achetèrent deux, trois, dix, cent ! Peine perdue. On remplaçait les chiens et derrière chaque charrette, il y en avait toujours un qui suivait… Finalement, ils comprirent qu’il n’y avait pas de solution.
Ariane s’était tue sans pouvoir cependant réprimer un sourire : son patron avait bien saisi la perche qu’elle lui avait tendue et tout son petit laïus n’était qu’une entrée en matière… Il s’était aussitôt tourné vers Marc Micelli en ajoutant :
— Cette histoire n’a rien à voir avec le problème qui nous préoccupe, n’est-ce pas?
— Ah ? avait fait l’autre, décontenancé, j’aurais pourtant cru…
— Hélas, monsieur Micelli, avait soupiré Marama, la sagesse tahitienne se modernise. Nous avous ici un puissant courant écologiste dirigé par une sorte de héros local, Wiriamu.
— J’en ai entendu parler, avait murmuré Marc, l’air faussement détendu, un rictus au coin de sa bouche charnue trahissant son désarroi. 
On l’avait pris de court, il n’aimait pas ça.
— Vous comprendrez alors, avait repris Marama, que nous autres, de l’Assemblée territoriale, ne pouvons prendre des décisions allant à rencontre des aspirations profondes du pays.
— Quelles sont-elles? avait brusquement demandé Marc, les yeux brillants.
— De ne plus se dédouaner éternellement face aux tribulations d’un comportement spéculateur! avait répondu Ariane.
Elle avait parlé en observant Marc qui l’avait jaugée, hautain. Elle l’avait senti crispé et contenant sa colère.
— C’est une phrase remarquable, mademoiselle, avait-il clamé, sortie, sans doute, tout droit des slogans de Wiriamu. Un de vos amis, j’imagine?
— C’est exact, mais cela n’a rien…
— Et vous, avait-il fulminé en l’interrompant, croyez-vous qu’il faille toujours vivre à l’époque paléontologique ?
Elle avait reçu cet humour corrosif comme une gifle.
— C’est pourtant bien là où le progrès veut nous conduire en détruisant tout, avait-elle bredouillé.
Eclatant de rire, il avait raillé :
— Décidément, mademoiselle Leméniel, pour une jeune fille, vous avez des idées plutôt rétrogrades !
Elle l’avait haï à cet instant… en même temps, elle subissait l’hypnose des prunelles de feu de cet homme qui l’attirait comme un aimant. « Il faut résister », s’était-elle dit.
— Monsieur Marama, que pensez-vous du projet de Taïarapu ?
C’était Louise qui avait posé la question, sans cesser de sourire. Le délégué avait compris son intention délibérée de changer le cours de la conversation ; Marc avait saisi la balle au vol.
— Oui, en fait, monsieur Marama, vous savez bien que notre société, malgré les vociférations des écologistes, désire mettre en valeur le profil polynésien, surtout sur le plan immobilier. Ce qui permettra d’accueillir dans votre région un plus grand nombre de touristes. Vous pourrez alors concurrencer les îles Hawaï…
Marama avait écouté pensivement, avant de répliquer :
— Je sais, il y a beaucoup à faire dans notre contrée, nous en sommes conscients. L’Assemblée territoriale espère développer les capacités hôtelières. Pour cela, nous avons besoin de l’aide de la métropole.
— En ce qui concerne, précisément, le projet de Taïarapu, êtes-vous d’accord? avait lâché dans un souffle le promoteur.
— Oui, oui, cette série de bungalows sera un premier aménagement de la presqu’île. J’ai étudié votre plan. Euh… au bord de la plage, cela me semble une bonne idée, comme emplacement. Qu’en pensez-vous, Ariane?
— Vous allez peut-être me trouver amère, comme d’habitude, avait-elle riposté, mais que comptez-vous faire de la cocoteraie? Allez-vous raser tous les cocotiers?
— Cela ferait de nombreux plats en perspective, avait ironisé Marc.
Le fusillant du regard, elle avait poursuivi d’un ton acerbe :
— Votre sens de l’humour me semble déplacé. Toute la beauté de la presqu’île réside principalement dans cette verdure luxuriante qui descend au ras de l’eau. Si vous la coupez… quel désastre!
Et elle avait scruté d’un air suppliant le visage absent de Marama. « Ce Marc Micelli est impossible, avait-elle pensé, rien ne peut l’arrêter pour parvenir à ses fins. » Il allait falloir qu’elle trouve un argument de choc pour empêcher cette hécatombe. 
Elle avait hasardé :
— Pourquoi ne construiriez-vous pas, par exemple, ces bungalows sur la colline qui se trouve juste derrière la plage ?
— C’est trop loin ! avait bougonné Marc.
— Allons ! La vue est bien meilleure, l’air plus frais.
— Vous marquez un point, Ariane ! avait admis le délégué réagissant subitement. Moi aussi, je tiens, quand cela est possible, à sauvegarder la verdure.
Sortant de sa serviette un plan d’urbanisme, il l’avait déplié d’un large geste sur la table, désignant avec un stylo l’emplacement exact de la colline.
— La voilà, c’est un point culminant. Qu’en pensez-vous, monsieur Micelli ?
Marc avait observé le plan et s’était mis à réfléchir. Au bout d’un moment, il avait déclaré :
— Après tout, l’endroit me paraît adéquat. Nous n’y avions pas pensé. Mais à tout prendre, je crois même que ce point-là est bien meilleur que celui que nous avions choisi précédemment…
Il préférait, avant tout, ne pas perdre le bénéfice de cette transaction ; Ariane avait soupiré d’aise. C’était curieux comme les choses pouvaient changer d’une minute à l’autre. Marama, tout souriant, avait allumé un cigare et Marc s’était empressé de lui tendre un briquet.
— Vous êtes contente, Ariane ? avait dit Marama, la regardant avec mansuétude. Vous voyez, les cocotiers ne seront pas coupés !
— Je constate, monsieur, que vous aimez également la nature, avait-elle répondu en lui adressant un sourire reconnaissant.
— Le fait d’ériger ces constructions sur la colline, n’ôte rien à la bonne marche des affaires pour monsieur le promoteur, n’est-ce pas ? avait souligné Marama en s’adressant à Marc.
— Mademoiselle, comme vous le voyez, les intérêts écologistes sont également sauvegardés, avait dit Marc à Ariane qui s’était écriée :
— C’est Marama qui a le mérite de comprendre la nécessité de préserver la verdure.
La négociation terminée, Ariane avait eu la curieuse impression que Marc avait abandonné l’idée de la plage pour lui faire plaisir. Non, ce n’était pas possible… Un promoteur n’a pas de scrupules. Elle se faisait une fausse idée de la réalité. Mme Micelli, qui semblait être là comme un décor, avait soudain demandé :
— Quelle belle journée, n’est-ce pas?
Et son regard avait glissé vers Marc qui avait enchaîné :
— Si nous prenions un petit cognac, monsieur le délégué ?
— Je crois que je vais me laisser faire, avait dit Marama en guise de conclusion.
Contemplant le visage de Marc, Ariane s’était surprise à admirer de plus en plus cet homme : il la fascinait ; quand il souriait, il était irrésistible.
Se sentant épié, il avait tourné la tête vers elle. Une émotion s’était emparée de la jeune fille, quand ï l’avait transpercée de son regard. Elle avait rougi jusqu’aux oreilles et fait mine de fouiller dans son sac, pour éviter qu’il ne remarque son trouble. Elle avait tressailli…
La sonnerie du téléphone ramena brusquement Ariane à la réalité… Tout cela avait eu lieu hier — et, aujourd’hui, elle ne devait plus penser à cet homme. Il s’agissait de dépouiller le courrier de M. le délégué à l’Assemblée territoriale… Voilà tout.
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Ariane décrocha le combiné. Maéva l’appelait du standard.
— Ah, c’est toi ? dit-elle un peu surprise.
— Dis-moi, ma chérie, si nous sortions ensemble ce soir ? D’accord ?
— Si tu veux, attends-moi à la sortie.
— A tout à l’heure !
 
Maéva était la meilleure amie d’Ariane. Elles avaient le même âge, ce qui les unissait particulièrement, et, le mois dernier, elles avaient fêté ensemble leurs vingt-deux ans. Il n’y avait qu’un décalage de trois jours entre les dates exactes de leurs anniversaires. Ce soir-là, elles s’étaient offert une soirée au Champagne, en compagnie de Wiriamu, le frère de Maéva. Ils avaient dîné tous les trois chez Chang, à Taravao, un restaurant chinois réputé dans l’île. 
Ensuite, ils avaient fait la tournée des grands ducs dans les boîtes de Papeete, et Ariane et Maéva, infatigables, avaient dansé toute la nuit. Au matin, Wiriamu les avaient raccompagnées chacune à leur domicile respectif. C’avait été une mémorable soirée!
Ariane vivait seule dans un minuscule cottage à Faaa, une banlieue assez modeste, juste à côté de l’aéroport. Elle avait quitté Saint-Louis de la Guadeloupe trois ans auparavant, lorsqu’on lui avait proposé ce poste à l’Assemblée territoriale à Papeete. Elle avait accepté avec enthousiasme car, depuis la mort de sa mère, sa vie était profondément triste. Son père s’était remarié et elle n’avait pu supporter cette femme étrangère au caractère froid. Pourtant, au début, elle avait fait des efforts, surtout pour son père qu’elle aimait beaucoup et qui le lui avait demandé :
— Ma petite fille, il faut que tu comprennes que je ne peux pas vivre seul… Il est absolument nécessaire que tu t’adaptes à cette nouvelle situation afin que nous puissions coexister harmonieusement.
Mais Ariane n’aimait pas du tout cette femme. Elle n’y pouvait rien. C’était plus fort qu’elle. Sa belle-mère était une personne acariâtre, et cela parce que malgré de nombreux traitements elle ne pouvait espérer de maternité. Elle avait, en outre, dix ans de moins que son mari et le conflit — inévitable — était devenu permanent entre les deux femmes. Elles s’étaient détestées immédiatement, la vie en commun devenant impossible.
Aussi Ariane avait-elle bondi sur l’occasion quand on lui avait offert de partir ailleurs. Son père avait été attristé en apprenant que sa fille allait quitter la Guadeloupe, mais il l’avait comprise… Pouvait-il l’empêcher de vouloir, elle aussi, vivre sa propre vie ? Et puis elle était maintenant majeure et devait faire son chemin dans l’existence.
Lorsqu’elle lui avait dit adieu de la main, avant de pénétrer dans le Boeing de l’U.T.A., elle avait compris sans pouvoir le distinguer avec précision, que son père ne retenait plus ses larmes. A la différence de sa nouvelle compagne, c’était un être sensible.
Lorsqu’elle était arrivée à Papeete, Ariane avait été enchantée. Ce changement de décor et d’habitudes lui avait redonné goût à la vie. Nommée secrétaire de M. Marama, son activité lui plaisait, la passionnait même.
— Tu viens ? C’est l’heure de partir ! chuchota une voix dans l’encadrement de la porte de son bureau.
C’était Maéva, enveloppée dans une robe aux fleurs multicolores, à la mode du pays, qui ajoutait une note supplémentaire à sa beauté déjà remarquable avec ses longs cheveux noirs bleutés qui descendaient bas dans son dos, et sa peau cuivrée de Tahitienne. Ariane, par la blancheur de son teint, contrastait terriblement avec son amie. Chaque fois qu’elle voyait Maéva, elle ne pouvait s’empêcher de penser à la fameuse phrase de Gauguin… « et l’or de leur corps »…
En débouchant dans le hall, les deux jeunes filles aperçurent Wiriamu qui était venu chercher sa sœur.
— la ora na ! dit-il en guise de salut.
— Comment vas-tu ? demanda Ariane en lui serrant la main.
— C’est gentil d’être venu nous chercher, petit frère, s’exclama Maéva.
Elle était contente, car son frère possédait une mini-Austin, alors qu’elle circulait en scooter, ainsi qu’Ariane. Le groupe sortit du bungalow. Une fois installé dans la voiture, Wiriamu prit la direction du centre ville. Les deux jeunes filles étaient assises à côté de lui, sur le siège avant. La chaleur était tombée. Les rues reprenaient leur animation habituelle : deux-roues et voitures foisonnaient et les oies étaient bondés.
— Si on allait sur le port ? proposa Ariane.
— D’accord, répondit Wiriamu, mais je vous préviens, je ne resterai pas longtemps. Ce soir, j’ai ne réunion très importante.
— Tu es beaucoup trop sérieux, petit frère, plaisanta
Maéva.
— C’est promis, on ne s’attardera pas !
— On pourrait longer le bord de mer? Il y fait frais à cette heure-ci, suggéra la jeune fille.
— Puisque vous m’avez promis de ne pas traîner, allons-y !
Wiriamu contourna le port, laissant derrière eux les bâtiments inondés de lumière orange, au soleil couchant. Dix minutes plus tard, il immobilisait la voiture devant le Country Bar où de nombreux dients se pressaient, venus eux aussi profiter de la fraîcheur du soir.
Ils s’installèrent à une table, face au Pacifique. Ils menaient à peine de s’asseoir qu’une voix retentit dans leur dos :
— Mademoiselle Leméniel, quelle surprise !
Le cœur d’Ariane bondit dans sa poitrine. Elle avait reconnu la voix de Marc Micelli… Celui-ci s’approcha du groupe. En complet-veston crème, rehaussé d’une chemise bleu marine, il tendit une nain chaleureuse à Ariane, en s’inclinant légèrement. Au contact de la paume tiède de l’homme, elle frémit et craignant que ses camarades ne s’aperçoive de son émotion, elle se ressaisit et fit les présentations d’une voix mal assurée :
— Je vous présente Maéva et Wiriamu, mes meilleurs amis.
Puis, s’adressant à eux :
— Monsieur Marc Micelli, promoteur. 
Il y eut un silence.
— C’est vous le célèbre écologiste? demanda Marc.
Wiriamu fit une grimace. Il détestait les promoteurs, aussi se leva-t-il précipitamment.
— Oui, c’est moi, dit-il du bout des lèvres, mais je vous prie de m’excuser, j’ai une réunion ce soir. Je suis obligé de prendre congé.
Il s’éloigna avec un vague geste de la main, tandis que Marc se tenait debout devant les jeunes filles, feignant d’ignorer l’affront. Flatteur, il lança :
— Tout compte fait, je ne suis pas mécontent de rester seul avec vous ! Mesdemoiselles, vous êtes les Aphrodites de ce paradis ! Puis-je vous inviter à ma table ? Ainsi, j’aurai l’immense plaisir de vous questionner sur votre merveilleuse île. Qu’en pensez-vous?
Comme Ariane se taisait, Maéva répondit aimablement à sa place.
— Si mon amie accepte, personnellement, j’en serais ravie… Et se tournant vers sa camarade. Qu’est-ce que tu en dis ?
Ariane sortit de son mutisme.
— Je suis disposée à accepter votre offre, si vous me permettez d’aborder tous les sujets ?
— Je vous permets tout ce que vous pouvez désirer, à condition que nous ne parlions pas affaires. Aujourd’hui, c’est la trêve !
Il avait formulé cette phrase avec beaucoup de délicatesse, et l’intention visible d’être agréable.
— Ce n’est pas la peine de changer de table, asseyez-vous donc avec nous, proposa Maéva.
Marc s’assit en face des deux jeunes filles et demanda :
— Le jeune homme qui vient de partir est bien distant… Vous ne pensez pas que c’est moi qui l’ai fait fuir? J’en serais consterné et attristé à la fois.
— Ne vous inquiétez pas pour Wiriamu, c’est un solitaire, expliqua Maéva, souvent les popaa se font de fausses idées sur le caractère des Tahitiens.
— Les popaa ?
— Oui, cela veut dire les Européens.
Le garçon du café s’approcha et chacun commanda une boisson. « Quel âge peut-il avoir? » se demandait Ariane en observant Marc à la dérobée, « peut-être trente ? Ou un peu plus ? »
— Comment va Mme Micelli? s’enquit-elle, insidieuse.
— Elle va bien, répondit-il, laconique, et, changeant immédiatement de sujet, il déclara, enjoué :
— Je ne connais encore rien de votre île. J’aimerais tellement la découvrir, surtout en votre compagnie. Je sens que votre connaissance du pays me serait une aide précieuse…
Il regardait Ariane d’un air interrogateur mais elle esquiva son regard. Alors, d’un air débonnaire, il posa une question qui la surprit :
— Que diriez-vous d’une excursion? Demain, c’est bien le week-end, ici ?
— Oh, oui ! On pourrait faire le tour de l’île, s’écria Maéva, c’est la première chose à faire quand on arrive à Tahiti !
— Excellente idée ! approuva Marc plein d’espoir.
— Mme Micelli sera-t-elle des nôtres? demanda Ariane avec curiosité.
Le visage de Marc s’assombrit subitement.
— Je le regrette vivement… Le voyage l’a fatiguée, elle préfère prendre un peu de repos.
Le ton était tranchant.
« C’est curieux, se dit encore Ariane, elle n’avait pas l’air tellement fourbue l’autre jour, lorsqu’il s’agissait d’aider son mari pour la transaction immobilière ! Elle affichait plutôt une mine resplendissante… » 
Observant Marc, elle lui trouva un air énigmatique. A quoi pensait-il ?
— Pour moi, c’est absolument d’accord. Je vous servirai de guide !
Maéva était toute joyeuse à cette idée.
Les derniers rayons du soleil couchant offraient un spectacle féerique par ses couleurs. Une multitude de nuances d’orange et de rouge embrasaient le ciel et le vert des palmiers faisait un violent contraste qui rendait cette vision enchanteresse.
Dans ce chatoiement, le visage de Marc était comme illuminé par une auréole colorée et Ariane se sentit à nouveau follement attirée par le charme qu’il dégageait. Pourtant cet homme était marié ! Elle ne pensait qu’à cela : c’était trop triste… Au fond, pourquoi ne pas aller en excursion? Le dimanche, il n’y avait pas grand-chose à faire dans l’île, à part les cinémas qui proposaient invariablement des westerns… Evidemment, la baignade coutumière dans une eau paradisiaque était encore ce qu’il y avait de mieux. Alors, une excursion…
— Vous n’avez rien dit, Ariane ? On la fait, cette excursion? demanda Marc, l’air d’attendre sa réponse un peu anxieusement.
Enfin, elle se décida :
— Entendu. Puisque Maéva en est si heureuse…
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U n ciel sans nuage, d’un bleu irréel, servait de toile de fond à une végétation luxuriante. Le soleil éclatant donnait aux couleurs un reflet magique, et il restait encore une légère brume au ras de l’eau. La voiture de Marc attendait sur le port.
— Allez-y, montez, dit-il.
La carrosserie de la Ford, d’un bleu métallique, scintillait au soleil. Les jeunes filles s’exécutèrent.
— Vous pouvez constater que nous sommes à l’heure ! dit Maéva en riant.
Il acquiesça.
— Nous avons un temps magnifique, n’est-ce pas ? 
Marc les détailla d’un air satisfait. Elles portaient des jeans délavés et des tee-shirts. Rose pâle pour Maéva, turquoise pour Ariane. Lui était en short blanc et le vert pastel de sa chemise s’harmonisait parfaitement avec la couleur de ses yeux.
— Nous avons notre paquetage au complet, reprit Maéva, des sacs de couchage et aussi des provisions pour soutenir un siège.
Elle s’était assise d’autorité à côté de Marc ; son amie était montée à l’arrière.
— J’ai également tout ce qu’il faut, répondit Marc amusé, tout en démarrant.
— Nous allons vers l’ouest, chauffeur ! poursuivit Maéva. C’est l’itinéraire obligatoire. Notre premier objectif est Maraa.
Ariane se mordit les lèvres. Elle se sentait de trop.
La voiture traversa d’abord les districts de Faaa, Punaïra, Paéa. Il était huit heures à peine et, déjà, la chaleur se faisait sentir. Les fenêtres de la Ford, grandes ouvertes, laissaient entrer un agréable courant d’air. Le paysage défilait offrant sans cesse au regard le spectacle d’une végétation disparate.
— Maintenant que nous avons dépassé Maraa, c’est encore plus verdoyant…
Maéva venait de parler, après un long silence. Marc en convint.
— Oui… J’ai apporté une carte de l’île. D’ailleurs, prenez-la, Maéva, elle se trouve dans la boîte à gants, devant vous.
— Oh ! Ce n’est pas la peine de regarder la carte, répliqua Ariane qui s’était tue jusque-là ; ces fleurs exubérantes, à votre droite, indiquent que nous sommes dans le secteur de Papéari. Autrefois, cette région était la plus peuplée de l’île.
— Cela se comprend, répondit Marc, la nature est si belle par ici !
Maéva enchaîna :
— Si vous voulez voir un jardin extraordinaire, il faudrait s’arrêter à Papéari. On peut y visiter un véritable Eden tropical, une sorte d’oeuvre d’art botanique.
Elle paraissait heureuse de pouvoir donner ces explications. Ariane la regarda du coin de l’œil ; elle trouvait sa camarade bien empressée vis-à-vis de Marc… Un malaise la parcourut, une espèce d’angoisse lui écrasa la poitrine. « Est-ce de la jalousie ? pensa-t-elle, et après ? Qu’est-ce que cela peut faire ? De toute façon, il est marié. » 
Cela tournait à l’obsession. Elle y pensait sans arrêt. « Maéva a vraiment du temps à perdre », se dit-elle. La voix du promoteur interrompit ses réflexions.
— Je préfère continuer jusqu’à Teahupoo pendant qu’il ne fait pas encore trop chaud.
La Ford vira dans un crissement de pneus. Marc accéléra.
— Mais vous avez l’air de bien connaître l’île ? s’exclama Maéva.
— J’ai étudié la carte hier soir, avant de m’endormir.
— Alors vous savez aussi que la route s’arrête à Tautira, précisa Ariane qui voulait aussi ajouter son grain de sel.
— Justement, cette situation géographique m’intéresse beaucoup, riposta-t-il, prenant tout d’un coup un air plus sérieux. Je pourrais peut-être, proposer un projet de route à l’Assemblée territoriale.
« Cet homme ne pense qu’à réaliser des affaires, constata-t-elle in petto, indignée, au fond, il ne fait cette promenade que pour mieux s’instruire sur la topographie de l’île… » 
De la banquette arrière, elle pouvait voir son expression songeuse, reflétée par le rétroviseur. Même quand il ne souriait pas, il dégageait un charme corrupteur. Beau, viril, il avait en plus le sens du business. Un beau parti, en somme. Elle s’amusa à faire un jeu de mots : « Un beau parti… pris ! »
La voiture roulait maintenant à une allure moyenne. Marc changea de vitesse à l’entrée d’un virage en épingle à cheveux. A cet endroit, la route serpentait terriblement. Il accéléra à la sortie du tournant.
— Vous savez, nous ne sommes pas du tout pressées, gloussa Maéva, nous voulons profiter du paysage.
Laissant flotter ses cheveux au vent, elle lui sourit et il la dévisagea. « On dirait qu’elle fait tout pour le séduire, pensa Ariane agacée, s’y laissera-t-il prendre? »
— Comme vous voudrez, Maéva, répondit-il, mais je commence à avoir faim. Peut-être en est-il de même pour vous deux ? Nous avons fait pas mal de chemin, depuis ce matin.
— C’est très aimable à vous de vous occuper de notre appétit ! ironisa Ariane.
Il y eut un silence.
— Moi aussi, j’ai faim ! dit Maéva.
Elle avait lancé cette phrase avec un semblant de défi dans la voix. Marc arrêta la voiture sous un palmier.
— Déjeunons ici, décida-t-il, prenant l’air affamé pour dissimuler une étrange nervosité. La Ford est à l’ombre, nous pouvons descendre. Tout est O.K.
Maéva sauta à terre la première.
— Hum ! Qu’il fait bon à cet endroit, dit-elle en s’étirant.
Elle sortit un peigne de la poche arrière de son jean et se mit à coiffer sa chevelure emmêlée qui lui tombait jusqu’aux reins. Ariane s’apprêtait à descendre du véhicule lorsqu’une main vigoureuse saisit son sac à dos. Marc s’était empressé de l’aider.
— Merci ! Seriez-vous galant à vos heures ?
— Cela m’arrive, comme vous voyez, et même plus souvent que vous ne sauriez le croire…
Il avait prononcé ces mots, tout en la fixant de ses yeux verts. Elle baissa les paupières, incapable d’affronter ce visage, sans qu’à chaque fois, un trouble ne la saisît. Tout son être vibrait. Elle se sentait nerveuse, mal à l’aise.
— J’ai trouvé un coin formidable ! cria de loin Maéva. Venez par ici !
— Effectivement, à cet endroit il fait encore plus frais, apprécia Marc quand ils l’eurent rejointe.
H posa le sac d’Ariane à même le sol et repartit vers la Ford.
— Tu ne trouves pas qu’il est beau? chuchota Maéva.
— Bien sûr, mais qu’est-ce que ça peut faire ? Tu sais bien qu’il est marié.
— Et alors ? Quelle importance ? répondit Maéva, une lueur malicieuse dans les yeux.
— Je le crois également imbu de sa personne, poursuivit sa camarade, il serait un peu Narcisse que cela ne m’étonnerait pas du tout ! De plus, je suis sûre qu’il pense surtout à faire des contrats pour sa société. Ce tour de l’île l’intéresse bien davantage que nos petites personnes…
Elle interrompit sa phrase, car Marc revenait chargé des deux autres sacs qui étaient restés dans la Ford.
— Voilà les victuailles ! annonça-t-il.
Il se laissa choir sur le sol et ils s’installèrent tous les trois sur l’herbe, en cercle. Le déjeuner se composait d’oeufs durs, de sandwichs de poisson froid et de fruits. Marc ouvrit une bouteille de limonade, remplit deux gobelets en carton et les offrit aux jeunes filles.
— Vous ne buvez donc plus de vin ? questionna Ariane, railleuse.
— Non, je n’en bois pas, à cause de la chaleur. Moi aussi, je peux être écologiste de temps en temps.
Il esquissa un petit sourire ironique.
— Si vous pouviez dire vrai ! dit-elle avec une certaine amertume dans la voix.
Cette fois-ci, elle avait pu affronter son regard. Elle en fut surprise elle-même, car c’était la première fois. Il lui arrivait souvent de pouvoir contrôler son émotivité, surtout quand il s’agissait de quelque chose qui lui tenait à cœur. L’écologie, par exemple. Alors, elle verrouillait ses sentiments. C’était devenu un trait de son caractère. Wiriamu et Maéva lui avaient appris à aimer la nature ; pour elle, c’était là un idéal dont elle avait besoin.
Pourtant, cet homme exerçait sur elle un ascendant particulier et elle ne pouvait s’expliquer ce phénomène. Peut-être dégageait-il des ondes magnétiques qu’elle subissait, inexorablement ?
— A notre santé ! s’exclama la Tahitienne, levant son gobelet qu’elle vida d’un trait.
— Hé ! Hé ! Heureusement que ce n’est pas du vin, plaisanta-t-il. 
Il mangeait avec appétit. Cet échange de regards entre Maéva et Marc déplut à Ariane. Quel but poursuivait-il? Il éprouvait sans cesse le désir de plaire à tout le monde… Elle se souvint du déjeuner avec Marama. Tout au long du repas, le promoteur lui avait parlé d’un air affable, presque obséquieux. Et Maéva, à quoi jouait-elle?
Ariane se remit sur ses pieds en époussetant son jean, et demanda :
— Repartons-nous sur Taravao ?
— Il n’y a pas d’autre solution, répliqua Maéva, coupant la réponse que Marc allait faire.
« Décidément, elle n’arrête pas ! » pensa Ariane. Il était allongé à terre, dans une pose nonchalante, fumant une cigarette. Maéva s’activait à refermer les sacs.
— Tout est prêt ! déclara-t-elle enfin.
— Puisqu’il n’y a rien d’autre à faire, nous allons à Taravao, dit-il en se redressant de toute sa hauteur.
— Pour atteindre Tautira, c’est la seule direction à prendre, conclut Maéva.
Ils regagnèrent la Ford et chacun y reprit sa place.
Marc mit le moteur en route. La voiture s’engagea lentement sur les radiers en ciment. Il faisait une chaleur accablante…
— C’est ici que nous avons fêté notre anniversaire, annonça Maéva, alors que la voiture roulait dans la rue principale de Taravao. Justement, dans ce restaurant chinois que vous voyez sur la gauche, là…
— Vous fêtiez vos vingt ans? demanda Marc.
— C’est un secret, dit Maéva en riant.
— A quelques jours près, nous avons le même âge, ajouta Ariane d’un air vague.
Roulant vers Tautira, la voiture bondissait sur une chaussée bosselée. Les deux jeunes filles s’étaient assoupies, écrasées par la chaleur.
— Nous approchons, cria Marc, espérant attirer leur attention.
Maéva ouvrit un œil et se retournant, tapota l’épaule de son amie.
— Réveille-toi, ma grande, on arrive.
Ariane se frotta les yeux. Elle avait honte de s’être endormie.
— Cette chaleur est un vrai somnifère. Moi aussi, j’aurais bien fait un somme, admit Marc dans un bâillement.
Comme il observait Ariane dans le rétroviseur, elle s’en rendit compte et leurs regards se croisèrent. Elle lui fit un pâle sourire. Elle se sentait tout amollie. Marc était en nage.
— Après ce sommeil réparateur, vous allez être en forme pour la suite de l’excursion ! Nous voici à Tautira. Notre premier point de chute.
La Ford avançait dans le village endormi et silencieux, aux cases entourées de fleurs multicolores. C’était l’heure de la sieste : un peu partout, à l’ombre, les insulaires se reposaient. Certains levèrent la tête, agacés par le bruit du moteur. Marc parqua la voiture sous un large préau dont la toiture de palmes tressées offrait une ombre propice.
— A partir de maintenant, c’est du « pedibus jambus » qui nous attend, s’écria Maéva.
Un indigène s’approcha. Nu jusqu’à la ceinture, c’était un gaillard d’environ vingt-cinq ans, large d’épaules et mince de hanches, l’œil vif et caressant. Il découvrit ses dents éclatantes :
— la ora na, dit-il.
Maéva lui rendit son salut et, en tahitien, lui demanda la permission de laisser la Ford sous le préau. Il accepta, moyennant une petite redevance. Le marché fut aussitôt conclu.
— Parahi oé ! fit-il en s’éloignant.
— Que dit-il ? demanda Marc.
— C’est l’au revoir tahitien, répondit Maéva. 
Ils déchargèrent les sacs.
— Il nous reste deux heures avant le coucher du soleil, il faut nous mettre en route tout de suite, dit Ariane.
Le petit groupe quitta le village. La chaleur ôtait bien plus supportable à ce moment de la journée et la verdure de plus en plus dense à mesure qu’ils avançaient dans les frondaisons.
— Nous sommes sur la côte sauvage du Pari, expliqua la jeune Tahitienne.
— C’est ici que vivent les hommes-nature, signala son amie.
Piqué par la curiosité, Marc demanda :
— C’est quoi, les hommes-nature ?
— Ce sont des hommes qui se sont réfugiés sur cette côte. Ils y jouissent d’une paix royale.
— Ce sont des Tahitiens ?
— Pas du tout, continua Ariane, ces gens sont venus d’Europe, ils sont suédois, allemands et autres… Ils vivent dans des cabanes de feuilles de palmier et se nourrissent de poissons et de fruits, surtout des bananes.
— Ne regrettent-ils jamais la vie civilisée ?
— Assez rarement.
Maéva conduisait la marche et Marc, juste derrière elle, pouvait admirer sa démarche gracieuse, ondulante. « On dirait qu’elle danse, quand elle marche », pensa-t-il. 
Effectivement, tout à fait à l’aise dans cet amoncellement de broussailles et d’opulente verdure, elle avançait d’un pas léger, tandis qu’Ariane avait du mal à suivre. Marc se retourna. 
Ne la voyant plus, il revint sur ses pas et la découvrit bientôt. S’approchant d’elle, il lui prit le bras. Puis, sans un mot, il la saisit par les épaules et, subitement, posa ses lèvres sur celles de la jeune fille.
Ariane sentit la bouche volontaire de l’homme s’écraser durement contre la sienne. Une douce sensation la traversa. Elle frémit et ferma les yeux. Que lui arrivait-il ? Une chaleur lui monta au visage. Avait-elle peur ? Marc se dégagea de l’étreinte.
— Veuillez m’excuser, murmura-t-il, je ne sais pas ce qui m’a pris.
Il avait l’air d’un enfant pris en faute.
— Je ne comprends pas non plus, balbutia-t-elle, encore sous l’effet du baiser.
— Venez, rejoignons Maéva.
Il s’effaça pour la laisser passer et, marchant derrière elle, constata qu’elle était bien différente de sa camarade. Sa taille était plus fine, plus svelte. Pourtant, elles étaient attirantes toutes les deux. Il était avec deux beautés, dans un décor paradisiaque : c’était une journée exceptionnelle.
— Mais où étiez-vous donc passés? interrogea Maéva lorsqu’ils la rejoignirent.
— Notre amie est un peu fatiguée, dit-il. Nous allons souffler un instant.
Appuyée contre un palmier, Ariane essayait de réfléchir. Que s’était-il passé exactement? Marc l’avait prise dans ses bras, puis il l’avait serrée contre lui… et embrassée, éveillant en elle une douce fièvre. Elle n’avait pu réagir, et s’était laissé faire. L’effet de surprise avait été total. Mais comment avait-il pu avoir un tel geste envers elle ?
« Que dirait sa femme, pensa-t-elle avec angoisse, elle est sur l’île, avec lui… Et pourquoi n’a-t-elle pas participé à cette excursion? » Elle se souvint des paroles de Marc : « Le voyage l’a fatiguée, elle se repose un peu… » I
l avait dû lui mentir, trouver un prétexte « pour être seul avec nous ». Le plus grave, c’était qu’au fond, elle ne lui en voulait pas. Elle était surprise de l’admettre. Il était évident que cet homme l’attirait violemment. Que faire ? Pour l’instant, elle ne pouvait reculer : elle était devant le fait accompli et il était là, bien présent, assis en face d’elle, fumant une cigarette blonde, perdu dans ses pensées.
— Il faut que nous trouvions un campement pour ce soir, dit brusquement Maéva.
Elle s’était déjà remise debout, infatigable, son sac sur les épaules. Ariane lui emboîta le pas. Marc suivit.
Le soir tombait. Une fantasmagorie de couleurs embrasait le ciel, allant du rose pâle à l’orange carminé. Quelques nuages dorés annonçaient le crépuscule. Maéva avançait en fredonnant une chanson tahitienne. Ariane s’accrochait aux racines pour s’aider à gravir la pente, au milieu d’inextricables broussailles. Un ruisseau coupait le chemin en deux et une agréable fraîcheur se mêlait aux parfums des plantes.
— Nous pourrions camper ici? proposa Marc.
— Oui, cette clairière est tout à fait hospitalière, approuva Maéva. L’herbe y est voluptueuse, touchez-la, vous verrez comme elle est douce…
Ariane constata une fois de plus que son amie essayait toujours d’établir le dialogue avec Marc. C’était intolérable. Celui-ci s’employait à préparer le bivouac.
— J’ai apporté un fanal, nous n’aurons pas besoin d’allumer de feu, déclara-t-il.
— Très bonne initiative ! En tant qu’écologiste, je ne peux que vous approuver, répliqua Maéva.
L’eau du ruisseau bruissait et chantait une mélodie aux notes cristallines. Les différents verts de la nature s’assombrissaient, passant de l’émeraude au noir. La nuit était tombée brusquement ; le fanal jetait une faible clarté. Après un repas rapide, chacun s’organisa pour la nuit. Marc sortit une carte d’état-major de son sac et l’examina avec l’attention d’un général à la veille d’une offensive tandis qu’Ariane et Maéva se glissaient dans leurs sacs de couchage. Au bout d’un moment, il souffla le fanal et la clairière fut plongée dans l’obscurité.
— Bonne nuit, chuchota la voix de Maéva.
Et, dans la nuit très sombre, ce fut le silence total… Ils s’endormirent.
 
Le vieil homme avançait à pas lents, s’aidant d’un bâton. Le soleil était au zénith.
— Mais où est passé Vendredi ? marmonnait-il, il doit être encore à la pêche…
Il pressait le pas malgré la douleur qui transperçait sa jambe. Quand on est Robinson, dans une île perdue, loin du monde civilisé, il n’y a pour se soigner, que les plantes. Ses pieds s’enfonçaient lourdement dans le sol, faisant crisser l’herbe, craquer une branche morte…
Ariane bondit et se mit à crier! Une forme humaine était penchée sur elle… Une odeur de rance l’avait réveillée. L’ombre se redressa ; la jeune fille en profita pour s’échapper de son sac de couchage. Immédiatement réveillé par ses cris, Marc alluma sa lampe électrique. Dans le halo, il aperçut une silhouette bizarre. On eût dit un homme de la préhistoire, complètement nu, couvert seulement par ses cheveux blancs, immensément longs, qui descendaient jusqu’aux genoux. Ariane s’était réfugiée à l’orée de la clairière. Effrayé par la clarté de la lampe, l’homme chevelu s’enfuit en courant. A son tour, Maéva s’était réveillée.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle dans un demi-sommeil.
— Nous avons vu un loup-garou, expliqua Marc, puis d’une voix forte il appela : Ariane ! Revenez par ici, tout est calme maintenant !
La jeune fille n’était pas encore remise de sa frayeur. Elle regagna, toute tremblante, le campement. Marc avait rallumé le fanal. Maéva s’approcha d’Ariane et la serra dans ses bras.
— Tu as eu peur, sœurette, je te comprends. 
Ariane n’arrivait pas à maîtriser le tremblement nerveux qui l’agitait. Elle ne pouvait articuler la moindre parole.
Malgré la pénombre, on sentait que le jour n’allait pas tarder à se lever. Marc prépara le café sur le réchaud à gaz de camping.
— Vous pensez à tout ! constata Maéva qui se voulait admirative.
— Quand j’étais scout, je campais souvent. On peut aimer dormir à la belle étoile et apprécier un certain confort !
L’atmosphère se détendait. Il offrit à Ariane un gobelet de café brûlant qu’elle prit d’un geste si brusque, que le gobelet faillit lui échapper des mains. Elle était encore sous le coup de la peur.
— Merci ! dit-elle, lui lançant un regard plein de reconnaissance.
Marc la considéra avec gentillesse. Elle avala une gorgée du breuvage et la chaleur du liquide lui fit un bien immense.
— Remettez-vous Ariane, le cauchemar est terminé.
Marc la fixait intensément. Il lui adressa un sourire qui eut le don de la tranquilliser. Elle se sentait protégée par sa présence.
— C’est curieux, quand on parle du loup… vous connaissez la suite. Tu vois, Ariane, tu avais parlé des hommes-nature et, comme par hasard, il y en a un qui est venu nous rendre visite…
Tout en parlant, Maéva pliait les sacs de couchage.
— Oui, c’est assez bizarre, reconnut Ariane qui reprenait des couleurs. De plus, je rêvais de Robinson Crusoé… il recherchait Vendredi, son serviteur.
— C’était donc un rêve prémonitoire, plaisanta Marc.
Tous éclatèrent de rire.
La soie mauve du ciel laissait entrevoir les premières lueurs de l’aube. Des chants d’oiseaux se propageaient de toutes parts en un concert de musique concrète.
— Les Tahitiens disent que chaque aube est une nouvelle naissance, expliqua Maéva, tandis que le groupe se remettait en marche.
Cela faisait plus d’une heure qu’ils avançaient en direction de Tautira. Un courant d’air tiède envahissait la forêt. Le soleil se levait. Le ciel se voilait de vapeurs roses ajoutant une note de plus à la beauté verdoyante de la nature. 11 était juste six heures.
Tout à coup, Maéva, qui marchait en tête, poussa un hurlement. Elle venait de s’enfoncer une grosse épine dans le pied droit. Sa sandalette en corde n’avait pu la protéger. Marc se précipita. Elle s’était laissée tomber sur le sol. S’approchant d’elle, il saisit délicatement le pied blessé et sans lui laisser le temps de protester, arracha d’un geste vif l’épine meurtrière. La plaie saignait abondamment. Il sortit de son sac une trousse de secourisme et s’appliqua à soigner la blessure.
— Décidément, constata Ariane, il nous en arrive des aventures dans cette excursion !
Malgré la compassion qu’elle éprouvait pour sa camarade, elle avait dit cette dernière phrase avec un peu de moquerie dans la voix. Elle en fut étonnée elle-même.
— Heureusement, Tautira n’est plus tellement loin, reprit-elle.
Et voyant que Maéva s’appuyait au bras de Marc, elle ne put s’empêcher de ressentir une certaine amertume. Cette épine était arrivée fort à propos… Maéva boitait de plus en plus, donnant des signes de fatigue.
— Je crois que je vais être obligé de vous porter, Maéva.
Ariane n’en crut pas ses oreilles : c’était le comble ! Marc prit la blessée dans ses bras et repartit d’un pas léger sans peiner sous ce fardeau supplémentaire, comme s’il s’était agi d’une plume. Ils avançaient sur la piste qui rejoignait la côte…
Avec un pincement au cœur, Ariane songea qu’elle aurait voulu être à la place de Maéva, dans les bras de cet homme. « Elle a toutes les chances, pensa-telle. L’aurait-elle fait exprès? » Depuis le début de l’excursion, ne faisait-elle pas tout pour approcher Marc et l’intéresser ? ne cessant pas de lui parler, sous prétexte de lui expliquer l’itinéraire… ?
Il était évident qu’elle avait tout fait pour le séduire… Mais faire en sorte de s’enfoncer volontairement une épine dans le pied, c’était trop fort ! Une chose restait sûre, c’était elle, Ariane, que Marc avait embrassée… Alors, pourquoi s’en faire? La situation était, de toute façon, scabreuse…
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Ariane roulait sur son scooter dans les rues de Papeete. Le souvenir de Marc l’obsédait. Cela faisait déjà une semaine qu’elle ne l’avait revu. Exactement depuis le retour de l’excursion — un retour rapide, alors que l’aller avait été d’une si agréable lenteur. 
Par crainte d’un risque de tétanos, Marc avait en effet préféré revenir immédiatement à Papeete où Maéva avait été transportée directement à l’hôpital pour une piqûre antitétanique. Ensuite, Marc l’avait ramenée chez elle où Wiriamu, qui habitait avec sa sœur, avait manifesté sa mauvaise humeur habituelle en disant d’un air agacé : « Ça t’apprendra à sortir avec des inconnus ! »
Ariane avait aidé sa camarade à marcher de la voiture jusqu’au bungalow. Marc était resté dans la Ford, à l’attendre, fumant une cigarette et méditant.
Depuis ce jour, Ariane n’avait plus revu Maéva. Elle lui avait téléphoné le lendemain, pour avoir des nouvelles de son pied blessé. Elle se souvenait du dialogue qu’elles avaient échangé :
— Ne t’en fais pas, avait dit la jeune Tahitienne, ce n’est rien, je serai vite guérie. Cette épine est si peu de chose. Le médecin m’a rassurée. Dans huit jours, tout sera terminé et je pourrai reprendre mon travail.
.Ariane, sans savoir pourquoi, avait répliqué d’une manière vindicative.
— Je ne sais pas si je suis dans l’erreur, ma chère, mais j’ai le sentiment que tu l’as presque voulue cette épine…
— Mais pas du tout, sœurette, tu peux me croire, cela m’a fait drôlement mal !
Aussitôt prise de remords et de mauvaise conscience, Ariane s’était mordu les lèvres. Cette phrase lui avait échappé. Au fond, elle ne pensait pas ce qu’elle avait dit. « Depuis que Marc est ici je ne suis plus la même », pensa-t-elle avec dépit. Aussi, de sa voix la plus douce, elle avait dit :
— Tu sais, Maéva, tu me manques beaucoup au bureau. Dépêche-toi de guérir !
Mais Maéva n’était pas de nature à se froisser.
— Au fond je suis contente de rester à la maison. Cela me repose un peu, et puis ainsi je pourrai m’occuper de tous les retards que j’ai pris, en ce qui concerne lessives et autres.
— Je te quitte, à bientôt ! Je t’embrasse… 
Ariane avait raccroché et depuis, elle était restée sans nouvelles.
Toutefois, elle s’était beaucoup interrogée sur le comportement de sa camarade ; sa façon de vouloir, à tout prix, plaire à Marc, l’avait déçue sans qu’elle en laisse rien paraître. Du moins, le croyait-elle. Que pouvait penser Marc de tout cela ? Il devait sans nul doute, être sensible au charme et à l’exotisme des filles du pays. Maéva en était un exemple si frappant !
Le comportement des insulaires était mondialement connu. Pour eux, les rapports amoureux ne posaient aucun problème… Au fond, Maéva n’était pas coupable. Elle mettait sa beauté en avant, tout simplement, avec un naturel qui faisait partie des mœurs habituelles dans l’île et en Polynésie. Sa coquetterie était normale.
Ariane, par contre, était totalement différente. Son éducation bourgeoise lui interdisait la moindre avance à qui que ce soit, même si par aventure, un jeune homme lui plaisait et l’attirait. Sa mère lui avait appris que les garçons faisaient le premier pas envers les jeunes filles qui devaient attendre sagement que l’on vienne les pressentir. 
Cette réflexion la ramena à Marc. « Je suis une idiote de croire qu’il pourrait y avoir une solution avec cet homme » ! constata-t-elle amèrement. Pourtant, ce baiser inattendu qu’il lui avait donné, la laissait perplexe. Elle se souvint des dernières paroles qu’il avait prononcées, lorsqu’elle était au café sur le port, avec Maéva. Il avait dit : « Vous êtes les Aphrodites de ce paradis! » 
Deux Aphrodites… Pour-être galant, il l’était ! Même un peu trop, à son avis. Il voulait leur plaire, c’était l’évidence. Il s’était voulu essentiellement flatteur et devait être bien content de pouvoir se promener avec deux jolies filles. Ariane se mit à penser à Louise. Cette femme était d’une exceptionnelle beauté… En somme, Marc était très entouré et même gâté ! Evidemment, lui-même était séduisant. Un peu trop peut-être ? Il avait cette confiance en lui, quand il regardait une femme attirante, que seuls possèdent les séducteurs.
Sur le plan de son propre physique, Ariane savait qu’elle ne craignait guère la concurrence. Les garçons se retournaient toujours sur son passage, à la Guadeloupe ou ici, à Papeete. Sa haute silhouette élancée, les formes harmonieuses de son corps, ses cheveux blonds irradiés par le soleil, ses yeux pers qui passaient du bleu turquoise au vert d’eau, étonnaient son entourage. En contraste avec les insulaires, elle dégageait ce charme nordique, qui est souvent l’apanage des filles de la Métropole. 
A Tahiti, il était assez rare de rencontrer des blondes aux yeux clairs, surtout pers comme les siens. Pour en revenir à Marc, elle avait pu se rendre compte qu’il n’avait pas été insensible à son charme. « Il est bizarre, pensa-t-elle. Il sort avec des jeunes filles, il se montre en public avec elles, sans que cela ait l’air de le gêner le moins du monde. Mais au fait… quand s’occupe-t-il donc de sa propre femme? Si Maéva l’intéresse aussi, c’est le comble! L’aurait-il également embrassée, ou sinon l’espère-t-il ? » Cette idée la torturait.
Elle se rendit compte tout à coup que Marc l’obnubilait complètement. Pourquoi pensait-elle toujours à cet homme, qui avait un charme foudroyant et qui était inaccessible? Comment faire pour l’oublier ? Pour le chasser de son esprit ? Cette éventualité lui paraissait impossible. Il apparaissait même dans ses rêves. Chaque matin, au sortir du sommeil, il était là et déambulait dans sa tête. « C’est une obsession maladive ! Cet homme est entré dans ma vie par hasard, ce n’est pas moi qui lui ai dit de venir hanter mon sommeil ! Ironie du sort, il est déjà marié ! Le destin me joue un sacré tour… La seule chose à faire serait de ne plus penser à lui… C’est facile à dire, mais comment s’y prendre? » Il avait fallu qu’il vienne à Tahiti, comme ça, un jour, perturber sa petite vie tranquille. Si encore elle n’éprouvait aucun sentiment pour lui, tout serait différent ! Mais hélas, Marc avait réveillé en elle, brusquement, une sensation, qu’elle n’avait encore jamais ressentie. Elle en était transportée et meurtrie à la fois. Cet éveil de la sensualité la rendait nerveuse. 
Pendant la nuit, elle faisait d’étranges rêves, parfois des cauchemars qui la réveillaient. A chaque fois, elle constatait qu’elle était toute moite. Le klaxon d’une voiture la tira de ses pensées. Les rues de Papeete grouillaient de monde. C’était la sortie des bureaux. En ce mois de janvier où le thermomètre n’arrêtait pas de monter, les Tahitiens étaient contents de se retrouver dans la fraîcheur du soir. Pendant la journée, c’était l’apathie générale.
Ariane se faufila dans la fourmilière des bicyclettes et des vélomoteurs. Les nombreuses voitures avaient de la difficulté à avancer dans ce flot des deux-roues. Soudain, faisant son slaloom quotidien entre les véhicules, elle aperçut, à l’angle de la rue Pierre-Loti, Marc et Maéva qui marchaient côte à côte. Maéva s’aidait d’une canne pour avancer et boitait légèrement. Lui, parlait, en ponctuant de gestes ses paroles.
Ariane se dirigea vers eux. « Les voilà tous les deux ensemble maintenant, c’est exaspérant ! Comment se fait-il que Maéva soit dans la rue avec son pied blessé? Si elle boite encore, il faut vraiment qu’elle éprouve une forte attirance pour Marc, au point d’accepter de souffrir en marchant ! » 
Elle sentit une déception l’envahir. Bien que contrariée, elle se dit qu’elle irait quand même à leur rencontre. Elle s’approcha lentement, releva le moteur du scooter et s’arrêta à leur hauteur.
— Comme le monde est petit ! s’exclama-t-elle. 
Ils se retournèrent, l’air étonné ; surtout Maéva qui, les yeux ronds, semblait médusée. Marc, remis de sa surprise, regarda Ariane et répondit d’une voix enjouée.
— En effet, je ne m’attendais pas à vous voir aujourd’hui. Mais je suis vraiment heureux de vous rencontrer.
— Vraiment ? répondit Ariane avec une légère ironie dans la voix.
Marc reprit, sérieux.
— Justement, nous parlions de vous avec Maéva. 
Il se tourna vers Maéva.
— N’est-ce pas?
Maéva, s’appuyant sur sa canne, approuva les dires de Marc, avec un petit sourire.
— C’est vrai, sœurette, nous nous remémorions l’excursion.
Elle s’approcha d’Ariane et lui fit une bise sur la joue.
— Je vois que tu te portes beaucoup mieux, tu as l’air en pleine forme, ma chère?
Ariane avait dit cette phrase d’un ton acerbe. « Pourquoi suis-je si méchante? pensa-t-elle. Ce n’est pourtant pas dans mes habitudes… »
— C’est le premier jour, que je me hasarde dans la rue, répliqua Maéva en regardant avec curiosité le visage défait de son amie.
Marc semblait amusé. Il contempla Ariane, comprit son irritabilité et esquissa un sourire. Il devenait évident qu’il y avait une sorte de compétition entre les deux jeunes filles. La jalousie d’Ariane était flagrante. Tout en la fixant de ses yeux charmeurs, il proposa gentiment.
— Voudriez-vous prendre un verre avec nous? Nous allions au Zizou-Bar.
Elle tourna la tête pour éviter le fluide de son regard.
— Cela nous permettra de bavarder un peu. Venez, Ariane, c’est à deux pas, insista-t-il.
Un voile de tristesse passa dans ses yeux limpides.
— Vous savez, je suis assez fatiguée. J’ai eu beaucoup de travail, ces jours-ci.
— Allez, laisse-toi faire ! supplia Maéva.
— Puisque vous y tenez, j’accepte. Mais je vous préviens, je ne resterai pas longtemps.
Ariane ne tenait pas tellement à les suivre, mais Marc l’avait regardée avec tant d’insistance, qu’elle n’avait pas pu refuser.
— Je vous remercie d’accepter, dit-il, le visage brusquement illuminé.
— C’est un endroit à la mode, tu sais, il y a des gens célèbres qui y viennent. Des gens de la Métropole, qui sont connus à Paris !
Maéva parlait tout en s’appuyant au bras de sa camarade qui poussait son scooter d’une main. Marc entra le premier dans le bar, suivi par Maéva. Ariane gara le scooter contre le trottoir et prit ensuite place à la table où Marc et Maéva s’étaient assis.
Dès qu’Ariane se trouva à côté d’eux, il dit subitement en regardant Maéva.
— Je suis certain que vous êtes la plus jolie Tahitienne de Papeete !
Maéva, bien que flattée, réagit immédiatement.
— Vous exagérez, Marc, dit-elle en riant. Vous pourriez me faire rougir, mais vous savez, j’ai l’habitude de ce genre de compliment. C’est Ariane qui me semble le mériter. De plus, je suis une éclopée maintenant, avec ma jambe boiteuse !
— Cela n’enlève rien à votre beauté, répliqua-t-il, tout en observant de biais Ariane, qui faisait semblant de ne pas entendre.
En fait, celle-ci réfléchissait, se demandant où Marc voulait en venir avec ses flatteries à Maéva. C’était insupportable ! Pourquoi diable avait-elle accepté de venir dans ce bar? Elle s’en voulait. Si Marc avait insisté pour qu’elle vienne écouter de telles balivernes, elle aurait mieux fait de rentrer immédiatement chez elle…
Il sortit un paquet de cigarettes de son veston et s’adressant à Ariane, tout en allumant une Dunhill mentholée :
— J’espère que vous n’êtes pas vexée, Ariane, de ce que je viens de dire 9
Ariane était exaspérée. Elle fit semblant de s’intéresser à la foule des consommateurs et finit par répondre d’un air détaché :
— De quoi parliez-vous, déjà? Excusez-moi, je pensais à autre chose…
Il comprit qu’elle mentait et pour arranger les choses, continua imperturbable :
— Vous savez que, vous aussi, je vous trouve très différente des jeunes filles que j’ai rencontrées sur mon chemin. Vos yeux me captivent !
Il avait dit cela d’un air très sérieux. En d’autres circonstances, elle aurait eu tendance à le croire sur-le-champ, mais comme quelques minutes plus tôt, il s’était adressé à Maéva de la même façon, elle lui fit un sourire incrédule et lui lança sèchement.
— Je m’aperçois, monsieur Micelli, que vous passez votre temps à flatter les gens que vous rencontrez sur votre chemin ! Est-ce une habitude chez vous ?
— Un compliment ne fait de mal à personne, répondit Maéva émergeant de sa torpeur. A moi, cela me fait toujours plaisir.
— Tout dépend de celui qui le donne ! rétorqua Ariane.
— Ne vous fâchez pas, Ariane! Chez nous, en France, le fait d’être galant fait partie des usages.
Marc avait dit cela d’une voix douce, qui se voulait conciliante. Son visage reflétait une grande tendresse. Il scruta Ariane de ses yeux verts.
— Etre galant ne veut pas dire se moquer du monde ! s’exclama Ariane furibonde.
Après un moment de silence, Marc continua.
— Ecoutez, Ariane, là n’est pas du tout mon intention, vous savez bien, que je ne ferai jamais cela.
— C’est vous qui le dites !
—Non, je ne suis pas un hypocrite.
— Je n’en suis pas si convaincue que ça !
— Ecoutez, Maéva et vous, êtes de charmantes filles qui m’avez apporté une joie immense, pendant le week-end dernier. Je vous en remercie toutes les deux. C’est équitable, non ?
Maéva, qui s’était tue depuis un moment, reprit la parole.
— Marc a raison. Tu vois, Ariane, il ne fait pas de préférence, il nous remercie en bloc !
Elle se mit à rire en dévisageant sa camarade, puis enchaîna.
— Il est sensible à notre gentillesse… Tu ne vas pas être une ingrate et te fâcher ? !
Ariane eut un sursaut.
— Mais je ne me fâche pas, pourquoi dis-tu cela ?
— Je ne sais pas, tu as un drôle d’air !
Marc se taisait et dégustait le whisky qu’il avait commandé, tout en fumant sa cigarette. Il regardait, à travers la vitre, les gens qui passaient dans la rue. Soudain, il se retourna vers ses deux compagnes.
— A votre santé, mesdemoiselles ! dit-il en levant son verre.
Les deux jeunes filles saisirent chacune leur verre de jus de fruits, et trinquèrent avec lui.
— A l’amitié, à cette île et à ses occupants, ajouta-t-il.
— En parlant d’occupants, monsieur Micelli, répondit Ariane, qui avait attrapé la balle au vol, il ne faudra pas oublier les habitants de la côte du Pari, sinon Wiriamu sera votre ennemi implacable !
Marc eut l’air d’approuver et répondit d’une voix amicale et pleine de sincérité.
— Vous savez, en fait, ce n’est pas moi qui vote les lois. Il est vrai que, souvent, je m’en sers, pour le bénéfice de ma société, mais aussi avec la permission des autorités. Et toujours pour le bien-être public.
— Laissez-moi rire ! ironisa Ariane. 
Maéva vint au secours de Marc.
— Moi, je trouve que vous avez beaucoup de mérite Marc, d’entreprendre de si grands projets, certainement difficiles à réaliser, le plus souvent…
— Surtout quand on me met des bâtons dans les roues ! ajouta Marc, pensif.
Ariane remarqua que Maéva appelait maintenant Marc Micelli par son prénom. Celui-ci continua de s’expliquer !
— Vous savez, nous autres, promoteurs, avons souvent d’immenses difficultés à faire admettre aux habitants d’une région que l’on travaille dans l’intérêt de tous. Même si on ne nous croit pas, il nous arrive également de faire de mauvaises affaires !
Ariane rétorqua aussitôt :
— Je ne pense pas qu’il faille pleurer sur les promoteurs comme s’ils étaient à plaindre !
— Non, bien sûr. Loin de moi cette idée. Il n’empêche que nous avons souvent des projets qui tombent à l’eau, et sur lesquels nous nous sommes penchés pendant des mois.
— Cela pourrait bien vous arriver ici, monsieur le promoteur! Ne croyez-vous pas? répondit Ariane d’une manière impertinente.
— Cette fois-ci, je ne le pense pas. Nous mettons tout en œuvre pour une réussite totale.
Marc paraissait tout de même soucieux.
— Enfin, Ariane, tu ne vas pas accabler Marc! An fond c’est son métier de construire des immeubles!
— Peut-être ! Mais j’ai remarqué que les nouveaux immeubles ne sont pas toujours aussi beaux que ceux que l’on construisait dans le temps ! 
Maéva continuait à défendre Marc.
— L’essentiel, c’est qu’ils soient solides. Chacun doit faire son métier avec conscience et devoir.
— Oh ! Vous voulez me faire encore le catéchisme ? Toi et Marc ! Tu vas peut-être me demander de m’excuser ?
— Si nous parlions d’autre chose, dit Marc. 
Il sentait que la conversation risquait de s’envenimer.
— Ah ! Voilà Tihoti qui arrive ! s’exclama Maéva, qui regardait la rue.
Elle se leva précipitamment, prit sa canne posée contre la table et fit un grand geste. Tihoti l’aperçut et vint vers elle.
C’était un garçon brun à la peau cuivrée, souriant, vêtu d’un jean délavé et d’une chemisette à carreaux. Il entra dans le bar.
— Bonsoir, dit-il sans tendre la main avec juste un signe de tête à l’intention de Marc et d’Ariane.
— Je suis prête ! dit joyeusement Maéva. 
Puis se tournant vers les autres, elle ajouta :
— Tihoti m’emmène au cinéma. Au revoir Marc, c’est entendu. Je n’oublierai pas.
— Au revoir, répondit Marc en lui serrant la main.
Maéva fit un bref salut à Ariane et s’éloigna avec Tihoti.
— Ils sont charmants, ces Tahitiens. Vous avez remarqué, Ariane, ils rient sans cesse. C’est vraiment un peuple heureux.
Ariane allait se lever et prendre congé, mais Marc la stoppa dans son élan et lui prit le poignet. Elle frémit, se soumit et resta collée sur son siège.
— Ne partez pas, Ariane. J’ai à vous parler. 
Elle n’osait plus affronter son regard magnétique. La chaleur de la main de cet homme lui procurait une sensation étrange. Pourtant elle protesta :
— Qu’avez-vous donc à me dire de si important ? 
A cet instant, elle aurait aimer fuir, effrayée de se trouver seule avec lui — et un poids énorme l’immobilisait. Elle restait, médusée, ne comprenant pas pourquoi une force presque surnaturelle l’y contraignait.
— Vous savez, dit-il d’une voix tendre, j’aurais beaucoup à vous dire sur ma personne et sur les raisons qui m’ont fait venir à Tahiti. Mais, pour l’instant, je ne peux vous en dire davantage. C’est encore trop tôt.
— Cela veut dire quoi ? 
Marc se pencha vers elle.
— Sachez seulement que je vous aime bien. Je ne peux rien vous dire de plus.
Ariane était sidérée. Timidement, elle murmura :
— Je ne comprends pas du tout ce que vous voulez dire ! « Je vous aime bien », dites-vous ! Cela signifie quoi ?
— Ne croyez pas que je sois un mufle. Les apparences sont contre moi, mais un jour vous connaîtrez la vérité !
Ariane reprit courage. Marc avait lâché son poignet.
— La vérité que je voudrais connaître, c’est pourquoi vous et Maéva êtes si souvent ensemble ?
Il la fixa d’un regard étonné et reprit :
— Vous exagérez ! C’est tout simplement le hasard, qui me l’a fait rencontrer tout à l’heure, alors que je sortais du cercle militaire.
— Je ne savais pas que vous fréquentiez le cercle ! Normalement, il faut être membre ?
— En tant qu’officier de réserve, tous les cercles militaires me sont ouverts.
Elle reprit sa première idée.
— Mais il me semble qu’avec Maéva vous avez une grande intimité ?
La phrase surprit Marc qui répliqua :
— Qu’est-ce qui vous fait dire une chose pareille ?
— J’ai remarqué qu’elle vous appelle toujours par votre prénom… N’est-ce pas vrai?
— Enfin Ariane, explosa-t-il, vous aussi, vous m’avez appelé par mon prénom! Rappelez-vous… pendant l’excursion !
— Je ne m’en souviens plus!…
— Je crois que vous êtes jalouse de votre camarade. Ce qui expliquerait votre façon de penser, dit-il en fronçant les sourcils.
Ariane eut un haut-le-corps et s’exclama indignée :
— Moi ? Jalouse de Maéva ! Vous plaisantez !
— Bon, bon, disons que je n’ai rien dit ! D’accord. Faisons la paix, dit-il conciliant.
— Vous savez, moi, je ne fais pas la coquette comme Maéva !
Marc la regarda avec bienveillance.
— Je vais vous dire quelque chose, Ariane. Toutes les deux, comme je vous l’ai déjà dit, vous êtes des filles formidables et, pourtant, vous êtes vraiment différentes.
Elle se rebella :
— En somme, vous aimez les blondes et les brunes ! C’est bien ça, les hommes !
Cette boutade le laissa sans réponse. Il tira sur sa cigarette et regarda autour de lui.
Ariane sentait qu’elle avait touché juste : pour une fois, il donnait l’impression d’être battu sur son propre terrain. Elle en était contente et, en même temps, une tristesse se glissait dans son être. Elle décida de rentrer dans son cottage.
— Il se fait tard. Je vais rentrer. La nuit arrive si vite, dît-elle d’une voix lasse.
Marc sortit de son silence.
— N’oubliez pas ce que je vous ai dit, Ariane. 
Elle se leva et lui tendit une main qu’il serra fortement dans la sienne. Elle sentit la fermeté de la main de l’homme. Un frisson la parcourut, elle eut «ne sensation de chaleur intense et dans un suprême effort, elle dégagea sa main.
— Eh bien, je vous souhaite un bon week-end, dit-il, souriant. J’ose espérer que nous nous reverrons bientôt.
Marc plongea ses yeux dans ceux d’Ariane dont le vert était assombri par la lumière. « Le charme de son regard lumineux troublerait n’importe qui », pensa-t-elle. Elle tourna nerveusement la tête et, en toute hâte, s’enfuit de peur qu’il ne devine son émoi.
 
Dans la rue, elle se sentit rassurée. Elle enfourcha son scooter et se mit à pédaler comme, une enragée pour faire démarrer le moteur. Les rues étaient illuminées par les nombreux lampadaires. A cette heure tardive, la circulation était fluide. Tout en conduisant, Ariane se replongea dans ses pensées. « Cet homme est vraiment particulier! Sa femme doit être bien compréhensive ! Peut-être même complaisante? »
Sans se l’expliquer vraiment, elle éprouvait une tristesse démesurée. Etait-ce la fatigue ou simplement la chaleur ? « Non, il ne faut pas se mentir à soi-même », se dit-elle. Au lieu d’être contente d’avoir vu Marc, elle en souffrait. L’émotion qui l’étreignait grandissait. Ses yeux se gonflèrent. Les larmes naissaient aux coins de ses yeux et coulaient lentement le long de ses joues roses. Elle ne pouvait rien y faire. Seulement pleurer. 
Heureusement, la nuit tombait et il était difficile de remarquer ses pleurs. Il était six heures. Elle se mit à penser que le soleil se levait et se couchait à la même heure. C’était assez drôle mais cette pensée la ravigotait. Ses nerfs lâchaient. Le destin lui avait amené Marc. Elle n’aurait pas dû en être affligée, au contraire, elle aurait dû bondir de joie ! Il n’en était rien hélas ! « C’est une torture d’aimer quelqu’un sans savoir s’il vous aime ! » se disait-elle. Ce Marc avait, incontestablement, l’attitude d’un libertin, d’une espèce de Casanova ! 
Tout en réfléchissant, elle pleurait à chaudes larmes. Depuis une semaine, quelque chose d’indéfinissable la tracassait, elle ne savait pas exactement quoi mais aujourd’hui, la lumière se faisait. Elle comprenait ce qui se passait. Elle était tout simplement amoureuse… C’était une révélation! La présence de Maéva auprès de lui devenait insupportable. « Je suis jalouse », s’avoua-t-elle. Cette constatation la surprit. Jusqu’alors, ce sentiment lui était étranger. Elle réprima un nouveau sanglot. Les pleurs lui brouillaient la vue.
Elle décida de rentrer le plus vite possible à son cottage et accélérant, prit un raccourci pour aller à Faaa, banlieue, où elle habitait, assez modeste et qui lui plaisait immensément. Elle voulait se changer les idées. Pour fuir l’obsession de Marc, et la jalousie qui la hantait, elle s’obligea à penser à Wiriamu. Lui, Maéva et elle-même, faisaient une équipe formidable et très unie. 
Mais hélas, aujourd’hui, qu’en était-il de cette amitié? Les choses avaient changé et Ariane pressentait que Maéva ne serait plus sa meilleure amie, comme par le passé. « C’est bien triste », se dit-elle. Les amitiés finissent souvent par s’étioler, un jour ou l’autre. Heureusement que Wiriamu, lui au moins, était un garçon sans reproche, loyal et bon camarade. Il la regardait souvent comme si elle était une idole. C’était flatteur et gênant : l’aimait-il en silence ?
Ariane n’avait pour ce jeune homme qu’une grande sympathie. Pourtant, il était séduisant, grand et mince, les épaules larges, un corps musclé, un visage fin, des yeux noirs phosphorescents, une peau cuivrée… Beaucoup de jeunes filles de Papeete s’intéressaient à lui, surtout Namui Mata, une fille dune ravissante beauté. 
Mais Wiriamu s’en moquait totalement. On aurait dit que rien ne l’attirait, à part l’écologie : la cause des espaces verts et la défense de la nature. « Il a un idéal sur lequel s’appuyer », pensa Ariane avec admiration. Dans l’île, il avait acquis une notoriété immense, et il était connu jusque dans les archipels. « C’est curieux que les jeunes filles ne l’intéressent pas », constata-t-elle.
Ariane, en ce qui la concernait, ne désespérait pas de rencontrer un jour le partenaire avec qui une vie heureuse serait possible. Hélas, ce ne pouvait être Wiriamu et encore moins Marc…
Une idée lui traversa l’esprit : si Marc fréquentait Maéva pour se rapprocher de Wiriamu? Et en supplément, il bénéficiait de la présence à ses côtés d’une jolie fille, ce qui n’était pas à dédaigner… Avait-il l’intention de mettre Wiriamu dans sa poche? Dans ce cas, c’était peine perdue, car le Tahitien était loyal, fanatique et incorruptible. Pour lui, la défense des espaces verts, la lutte pour la sauvegarde de la nature étaient un véritable sacerdoce. Si Marc voulait le dissuader de continuer son action, il allait perdre un temps précieux…
Mais Ariane savait que Marc ne reculerait devant rien pour réaliser ses buts.
 
Une demi-heure plus tard, elle arriva dans son district. La maison où elle vivait seule était un cottage dont l’architecture datait de l’époque où les Anglais habitaient l’île et qui avait été restauré depuis.
Elle arrêta son scooter et ouvrit la porte du jardin. Un miaulement l’accueillit. C’était son petit chat tigré. Il vint se frotter contre ses jambes et lui faire des mamours tout en miaulant de plus belle.
— Bonsoir, Mistigri, dit-elle. Viens, je vais te donner ton dîner ! Toi, tu n’as que ce problème-là…
Elle appuya le scooter contre le mur de la maison et prit son chat dans les bras. « Tu es ma seule consolation », dit-elle en le caressant. Elle ouvrit la porte et alluma. La première pièce, servant de salle de séjour, était assez vaste, garnie de meubles en rotin. Une table, quatre chaises et une desserte. Le sol était en bois clair, quelques gravures représentant des scènes locales décoraient les murs tapissés d’un papier à fleurs bleues sur un fond jaune paille.
Elle s’occupa d’abord de donner à manger à Mistigri.
Elle n’avait pas faim; prenant une bouteille de whisky sur la desserte qui lui servait de bar, elle en versa dans un verre et se dirigea vers sa chambre où elle ouvrit la fenêtre avant de se laisser tomber sur le lit. Elle but d’un trait, sentit la brûlure de l’alcool l’envahir et immédiatement, ressentit un vertige. Sa tête tournait. Le plafond de sa chambre semblait défiler à toute vitesse. Le verre lui échappa des mains. 
Elle vit par la fenêtre un Boeing d’U.T.A. qui décollait, suivit des yeux le monstre de métal clignotant de tous ses feux. L’avion s’enfonçait dans la nuit. Elle se souvint que c’était dans un de ces avions-là qu’elle était arrivée à Tahiti. Elle se recroquevilla et se mit en chien de fusil.
Une immense langueur s’empara d’elle et, subitement, elle sombra dans un profond sommeil.
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— Qu’avez-vous, Ariane ? Vous en faites une mine ce matin !
Monsieur Marama l’accueillit par cette phrase, à son entrée dans le bureau, la scrutant de ses yeux malins et rieurs, d’un regard qui pourtant, trahissait son inquiétude.
— J’ai une légère migraine monsieur, répondit-elle d’une voix morne. Je vous prie de m’excuser.
— Vous aviez tout le week-end pour vous reposer !
Marama avait dit cela sur un léger ton de reproche.
— Je n’ai pas bien dormi ces jours-ci, la chaleur me met les nerfs à vif.
— Je vous connais, ma petite fille, continua Marama. Depuis trois ans, que vous travaillez avec moi, j’ai eu le temps de vous étudier. Vous ne me paraissez pas être dans votre assiette ! Je suis persuadé qu’il y a quelque chose qui ne va pas comme vous le désirez. Depuis une semaine, je vous observe. J’ai pu constater que vous êtes assez distraite dans le travail…
— Non, monsieur, je vous assure que tout va bien. Je vous promets d’être plus attentive.
Le visage de son patron s’assombrit. Il ne croyait pas un traître mot de ce que disait sa secrétaire. Ce ne pouvait être un problème de température qui la rendait si distraite ! Il y avait certainement autre chose. Voulant en savoir davantage, il insista :
— Vous savez, Ariane, vous pouvez tout me dire. Vous me connaissez, je suis comme un père pour vous… et si vous avez besoin de quelques conseils, si je peux vous aider d’une quelconque façon…
— Je sais, monsieur. Vous êtes chaque jour d’humeur égale et gentil à mon égard, même quand je me trompe dans mon travail.
Elle aimait beaucoup Marama, mais ne pouvait lui avouer ses préoccupations. Ce n’était hélas guère possible. Bien sûr, il était comme un père pour elle et le lui avait montré bien souvent. « Je serais une ingrate de ne pas le reconnaître », s’avoua-t-elle.
Marama insista encore. Il la regardait avec bonté comme à son habitude et ses yeux noirs prenaient alors une couleur grisâtre.
— Dites-moi Ariane, vous êtes bien ici, n’est-ce pas ? Votre travail vous plaît ? Du moins, je le crois. Enfin, c’est ce que vous m’avez toujours laissé entendre ?
— Oui, monsieur, vous le savez bien. Je ne m’en suis jamais plaint.
Elle essayait de rassurer son patron.
— Auriez-vous des ennuis dans votre famille ? A cause de votre belle-mère peut-être ?
Marama se faisait de plus en plus inquisiteur.
— Non, pas du tout, répondit-elle angoissée. J’ai justement écrit à papa pendant le week-end. J’étais toute honteuse, de l’avoir négligé depuis un bout de temps.
— Et comment va-t-il ? Je sais qu’il supporte mal que vous ayez quitté la Guadeloupe. Vous savez qu’il m’écrit de temps en temps ? Il me demande de vos nouvelles. Si je vous ai posé cette question, c’est que cela fait déjà trois mois que je n’ai rien reçu de lui. 
Ariane tomba des nues.
— C’est curieux, papa ne m’a jamais dit qu’il vous écrivait…
« C’est bien papa, pensa-t-elle, il s’inquiète toujours. » Son père se demandait si elle était satisfaite de sa vie à Tahiti. Comme elle était fille unique, elle recevait toute sa tendresse. Il l’aimait plus qu’un père habituel. Comme une mère, aurait-il fallu dire ! De toute façon, Ariane ne regrettait pas d’être partie de la Guadeloupe et surtout du domicile familial. Ici, à Tahiti, elle était très heureuse. Du moins, jusqu’à l’arrivée de ce Marc Micelli…
La voix de Marama brisa le silence.
— En somme, il n’y a rien de grave, n’est-ce pas Ariane ?
Elle lui sourit et il continua :
— J’aime mieux ça car je m’inquiétais à votre sujet. Si vous êtes fatiguée, je vous autorise à partir plus tôt ce soir, dit-il en lui lançant un regard affectueux avant de se replonger dans ses paperasses.
Ariane pensa que son patron ressemblait physiquement à son père. Et aussi psychologiquement… Il s’inquiétait comme lui et cela lui faisait plaisir tout en l’agaçant. Elle ouvrit une chemise qui se trouvait sur le bureau et essaya de s’y intéresser. En fait, ses pensées étaient ailleurs. Elle qui, d’habitude, était si laborieuse, n’avait aucun goût au travail. « C’est vrai, que je suis distraite, se dit-elle, Marama a raison. Tout cela est de la faute de Marc ! Je pense trop à lui. Vraiment je n’ai pas de chance en amour! »
Elle se souvint de ses années de lycée. Déjà, à ce moment-là, elle avait eu des déboires. Ses amies, souvent moins jolies qu’elle, étaient entourées de soupirants tandis qu’elle, la plupart du temps, restait à l’écart. Elle pensait que sa grande timidité en était la cause : elle ne pouvait faire le premier pas vers autrui.
— Ariane ! s’écria Marama. Portez-moi ces dossiers aux archives.
Cette phrase eut le don de la sortir de sa rêverie. Elle se leva et, prenant le paquet de chemises que Marama lui tendait, sortit du bureau.
Dans le hall, elle entendit la voix de Maéva, qui l’appelait :
— Viens ! J’ai quelque chose à te dire… 
Ariane approcha du standard.
— Alors, tu as passé un bon week-end ? demanda Maéva, radieuse.
— Oh, tu sais je suis restée à la maison. J’avais un tas de courrier en retard. Ton pied va mieux? Tu reprends le travail? Et toi… qu’est-ce que tu as fait?
— Pour moi, cela a été formidable !
— Ah ! bon et pourquoi ?
— Je suis retournée à Tautira !
— C’est Tihoti qui t’y a emmenée ?
— Non, pas du tout, c’est Marc !
Ariane reçut un choc dans la poitrine, comme si on lui avait donné un coup de poing brutal. Elle faillit lâcher les dossiers qu’elle avait sous le bras, chancela, totalement médusée par cette nouvelle. Elle balbutia.
— Mais tu boitais encore, quand je t’ai vue vendredi soir au Zizou-Bar !
— Tu sais, nous sommes partis en voiture. Je n’ai pas eu tellement besoin de marcher…
Ariane n’en croyait pas ses oreilles.
_ — Mais pour quelles raisons êtes-vous retournés à Tautira, demanda-t-elle.
— Marc tenait à visiter le village pour prendre des mesures
topographiques. Il voulait aussi entrer en contact avec le chef de district. Pour toutes ces raisons, il voulait avoir près de lui quelqu’un du pays. Cela t’étonne ?
— Euh… C’est assez curieux quand même que, vendredi soir, vous n’en ayez pas parlé en ma présence !
Maéva parut un peu gênée.
— Il m’en avait parlé avant que tu nous rencontres. Il voulait une Tahitienne pour lui servir d’interprète. Car, souvent, les Tahitiens parlent assez mal le français, surtout dans les districts éloignés. J’avais déjà donné mon accord à Marc, pour l’accompagner.
Ariane essayait de se contenir. Intérieurement, elle fulminait. « Elle est toujours fourrée avec lui ! Tous les prétextes sont bons ! » Elle était décontenancée. Evidemment, il n’y avait rien à redire. Marc utilisait tout pour arriver à ses fins. Insidieusement, elle demanda :
— Sa femme était sans doute de la partie ?
— Mais non ! Elle n’aime pas la chaleur. C’est ce que Marc m’a dit.
Ariane était exaspérée. Comment se faisait-il qu’il partait en week-end sans jamais emmener Louise ? Elle observa sa camarade, qui offrait un visage des plus rayonnants. Puis, d’un air soupçonneux, elle questionna à nouveau.
— Vous avez bivouaqué une nouvelle fois ?
— Non, nous avons dormi chez le chef de district. Dans sa maison.
— Eh bien, ma chère, rien que ça !
— C’était tout à fait inattendu. Car, normalement, nous devions revenir à Papeete le soir-même. Mais nous avons eu un contretemps, il nous a fallu attendre le retour du chef de district qui était allé pêcher dans le lagon.
Ariane était horrifiée. « Voilà maintenant que Marc et Maéva dorment ensemble sous le même toit! » Elle eut, subitement, une répulsion pour sa camarade.
— Dans l’ensemble, la randonnée s’est très bien passée.
Ariane ne put se contenir davantage et s’exclama avec véhémence.
— Je ne comprends pas pourquoi tu te trouves toujours aux côtés de Marc ! Tu le fais exprès ? Tu cherches probablement à le séduire ? Ne me dis pas que tu n’en serais pas capable !
Maéva bondit comme une tigresse en s’exclamant.
— Mais tu es complètement folle ! Qu’est-ce que tu vas chercher là ! C’est lui qui est passé me prendre chez moi !
Et regardant Ariane, étonnée, elle fit une pause et poursuivit :
— D’ailleurs, je n’y suis pas allée pour rien ! Il m’a donné de l’argent pour la perte de temps qu’il me faisait subir. Ce sont ses propres paroles.
— Vous mentez tous les deux! Car, vendredi, vous disiez vous être rencontrés dans la rue par hasard !
— Je sais, avoua Maéva. Il ne voulait pas que tu le saches. Il craignait de te faire de la peine en te disant qu’on ne t’emmenait pas avec nous. Il m’a même dit qu’il t’aimait bien.
« Voilà que ça recommence, pensa Ariane, il m’aime bien mais qu’est-ce que cela veut dire ? Il se paie ma tête ! » fulmina-t-elle intérieurement.
— Il t’a peut-être embrassée aussi, pour le même prix ? souffla-t-elle avec mépris.
Maéva explosa.
— Tu
ne sais plus ce que tu dis ! Je te pardonne parce que c’est toi.
Et, examinant malicieusement sa camarade, elle ajouta :
— Tu ne serais pas un peu jalouse, par hasard ?
— Moi, jalouse, mais tu plaisantes !
— Pourquoi dis-tu qu’il m’a embrassée ? T’aurait-il donné un baiser ?
Ariane rougit jusqu’aux oreilles. Elle ne savait plus quoi répondre. La panique s’empara d’elle. Une seule issue lui vint à l’esprit : fuir.
Elle pivota sur ses talons et partit en direction de l’escalier qui menait à l’étage supérieur.
Maéva lui cria encore :
— Ne sois pas idiote, Ariane ! Cela ne vaut pas la peine de se fâcher !
Mais Ariane n’écoutait plus, grimpant les marches en essayant de retrouver son calme. De toute évidence, on se moquait d’elle. Il n’y avait pas de doute possible. La preuve en était que Marc et Maéva ne lui avaient absolument rien dit de ce deuxième voyage à Tautira. On voulait lui faire prendre des vessies pour des lanternes. Elle en était écœurée. Si, au moins, elle avait pu partir ailleurs pour se changer les idées. Mais elle était clouée à Tahiti par son contrat avec l’Assemblée territoriale. Qu’est-ce qu’elle faisait dans cette galère? Une chose était certaine, Marc finirait par quitter Tahiti et alors, tout rentrerait dans l’ordre. Il suffisait de prendre patience.
 
Une odeur de vanille mêlée à d’autres parfums flottait dans l’air chaud. Les nombreux éventaires multicolores, alignés les uns à côté des autres, offraient une multitude de marchandises. Il y avait des étalages de tissus bariolés, d’ustensiles de toutes sortes, de fruits divers et de produits locaux, des marchands de fritures…
Ariane déambulait sur la place du marché. C’était samedi. La foule d’insulaires et de touristes se mouvait comme une houle. Ce qui était surprenant pour un nouveau venu à Tahiti, c’est que la plupart des commerçants étaient chinois. Ces derniers, qui représentaient un pourcentage important de la population, étaient venus dans l’île grâce à un colon anglais, trouvant la main-d’œuvre tahitienne moins disposée qu’eux à travailler. Depuis, ils avaient proliféré. Ils étaient toujours aimables et souriants.
Ariane s’approcha difficilement d’un étalage de tissus. Elle avançait en faisant du coude à coude, seule façon de se frayer un chemin. Elle finit par manipuler les coupons. Elle voulait se confectionner quelques robes. Sa mère lui avait enseigné l’art difficile de la couture et aujourd’hui encore, elle lui en était très reconnaissante.
— Ariane ! Ariane ! entendit-elle dans son dos. 
Elle se retourna et eut la surprise de voir Louise Micelli qui de loin, dans la foule, lui faisait signe avant de s’approcher tout essoufflée et ruisselante de sueur.
— Ariane ! Que je suis contente de vous rencontrer! Je me sens un peu déroutée dans ce chaos. Voudriez-vous m’aider ?
— Bien volontiers, madame Micelli !
Louise tendit une main franche qu’Ariane serra.
— Je suis à la recherche de quelques articles peu encombrants, pour faire des cadeaux.
Elle regarda gentiment la jeune fille et poursuivit.
— Ne m’appelez pas madame, je vous en prie. Mon prénom est Louise, je crois que vous le connaissez déjà, n’est-ce pas ?
Elle se sentait intimidée et captivée à la fois par cette femme. Louise lui faisait aussi un peu peur. Malgré
cela, elle proposa.
— Je peux vous emmener chez Lee. Sa boutique n’est pas loin d’ici. C’est un véritable bazar. On y trouve tout ce qu’on veut. De la fleur de tiare sous cellophane à la machine à coudre…
— La fleur de tiare, dites-vous ? demanda Louise, intéressée.
— Oui, c’est l’emblème de Tahiti. Les guirlandes que portent les vahinés sont faites avec ces mêmes fleurs.
— Mais pourquoi les mettre sous cellophane?
— Aussi bizarre que cela puisse paraître, quand elles sèchent, leur parfum donne parfois des migraines.
Louise se mit à rire et dit :
— C’est le revers de la médaille ! Les roses ont des épines…
« Tiens, se demanda Ariane, pourquoi parle-t-elle d’épines ? Ferait-elle allusion à l’excursion ? »
Les deux femmes se regardèrent et se sourirent.
Louise avait une démarche racée et altière. Elle portait une robe légère en soie blanche et des sandalettes plates. Elle faisait penser à ces femmes grecques de l’Antiquité. Sa robe s’ajustait parfaitement aux lignes de son corps. Elle était extrêmement séduisante.
Ariane portait un short crème, un corsage rose pâle et aux pieds des Spartiates. C’était sa tenue de week-end.
Elles avancèrent parmi la foule, à pas lents, tant il y avait de monde. Ariane observait Louise à la dérobée, pensant qu’elle devait refaire son jugement sur cette femme. De près, elle paraissait moins hautaine, plus simple et plus sympathique qu’à leur première rencontre.
Il était à peine onze heures du matin et, déjà, le soleil dardait ses rayons brûlants. Les deux jeunes femmes arrivèrent chez Lee. La sueur perlait sur leur visage ; à l’intérieur, la fraîcheur de la boutique était agréable.
— Quel amoncellement d’objets ! s’étonna Louise émerveillée.
— Je vous avais prévenue, c’est la caverne d’Ali-Baba!
Effectivement, il y avait de tout. Lee s’approcha tout souriant.
— Cherchez-vous quelque chose de particulier? Même si je ne l’ai pas dans la boutique, je pourrais vous le procurer très vite ! Chez Lee, on trouve tout !
Il fit une révérence et laissa passer Louise devant lui.
— Même ce qui n’existe pas? plaisanta la jeune fille.
Lee montra une nouvelle fois ses dents noircies par le bétel.
— Voilà les fleurs de tiare séchées, dit-elle en les montrant à Louise.
— Je vais en prendre plusieurs, déclara celle-ci. Je ne peux pas repartir de Tahiti sans emporter son emblème !
Elle arborait un large sourire et semblait heureuse de se trouver en compagnie d’Ariane. Elle choisit des boîtes incrustées de nacre, des colliers de coquillages de diverses couleurs, des perles noires de culture et divers autres petits souvenirs.
— Je crois que cela ira comme ça, dit-elle, satisfaite de ses achats.
Elle paya le Chinois qui n’en finissait pas de grimacer des sourires, de faire des courbettes, en accompagnant ses deux clientes à la porte tout en se confondant en remerciements. Elles sortirent de la boutique.
— Quelle chaleur, aujourd’hui ! soupira Louise dès qu’elle se retrouva dehors. N’auriez-vous pas envie d’un rafraîchissement ?
Ariane, sentant peser sur elle le regard de Louise, se décida à accepter.
— Quelque chose de frais me ferait le plus grand bien. Cette poussière soulevée par les passants irrite la gorge…
Ensemble, elles quittèrent le quartier commerçant et prirent la rue Vénus.
— Je connais un endroit tout près d’ici, qui a l’avantage d’avoir l’air conditionné. Si nous y allions? demanda Ariane.
— Allons-y vite! Cette chaleur est épuisante! répondit sa compagne avec bonne humeur.
Le café Oura était bondé. C’était l’heure de l’apéritif. Les Tahitiens étaient excités par le match de football qui devait avoir lieu dans l’après-midi. Ici comme ailleurs ce sport déchaînait les passions, et on prenait les paris sur les équipes qui devaient se rencontrer.
Les deux femmes trouvèrent une table libre et s’y installèrent.
— Quelle agréable fraîcheur ! Dehors, c’est vraiment la canicule ! s’exclama Louise en déposant ses paquets à côté d’elle.
— L’endroit est merveilleux, n’est-ce pas?
Le garçon s’approcha. Ariane le connaissait particulièrement. C’était Tihoti, un ami intime de Wiriamu.
— Bonjour Tihoti. Apporte-moi une citronnade bien glacée !
— Et pour vous, mademoiselle ? dit-il en s’adressant à Louise.
— Je prendrai un sirop d’orgeat. 
Tihoti repartit d’un pas traînant.
— Comme vous le voyez, les Tahitiens ne sont pas des gens nerveux ! souligna Ariane, pour reprendre la conversation.
— En effet, j’ai déjà pu le constater à mon hôtel. Ils sont si indolents et si différents de nous, qui sommes si actifs !
Scrutant subitement Ariane, elle continua :
— Regardez Marc, par exemple… C’est un monstre de travail, il n’arrête pas !
Tout en parlant, d’un geste gracieux, elle arrangeait ses cheveux.
— Au fait, comment va-t-il? demanda Ariane, le cœur serré.
Louise répondit aussitôt.
— Il est en pleine forme et cogite ses nouveaux projets.
Ariane pensa que Wiriamu aurait du pain sur la planche, si le promoteur ne tenait pas compte, dans ses réalisations, de la verdure.
Louise reprit.
— Marc est toujours enthousiaste. Son dynamisme m’étonne sans cesse. C’est un être infatigable qui obtient des résultats surprenants. Il faut dire qu’il est tenace ! La société qui l’emploie se félicite de son efficacité…
— Vous avez l’air de l’aimer beaucoup, dit prudemment Ariane, en évitant le regard de sa voisine.
— Ce n’est pas seulement cela. Je l’admire aussi ! 
Ariane constatait que Louise parlait de Marc avec un certain fanatisme. Pourtant, il y avait dans sa voix, comme un léger détachement, une espèce de distance. Il lui semblait qu’au fond d’elle-même elle n’y attachait qu’un vague intérêt. « Que c’est paradoxal, pesa Ariane. Cette femme a l’air de l’aimer, je n’y comprends plus rien ! Pourquoi ne sont-ils jamais ensemble ? »
Etait-ce le comportement normal des couples en Métropole ?
Louise la sortit de ses réflexions.
— Au fait, comment s’est passée votre excursion ? demanda-t-elle d’un air détaché.
Ariane sentit son cœur battre la chamade et ne put s’empêcher de bégayer :
— Monsieur Micelli ne vous en a pas parlé ?
— Je dois dire qu’il a été assez bref à ce sujet. Il m’a parlé des hommes-nature. Mais ce qui l’a surtout intéressé, c’est l’endroit où vivent ces gens. La côte du Pari !
Elle souffla un instant et reprit :
— La blessure de Maéva l’a également affecté. Vous avez sans doute de ses nouvelles ?
— Elle se porte assez bien et a repris son travail. 
Ariane réfléchissait sur ce que venait de dire Louise. « Il a été affecté ! Mais il n’a pas parlé du baiser qu’il m’a donné ! Cette omission est certainement volontaire. Et comment ! »
Pendant une fraction de seconde, une idée folle traversa son esprit tourmenté. « Et si je disais tout à Louise ? Quelle tête ferait-elle ? Et lui… si sa femme était au courant ? » 
Non, elle ne le dirait pas. Elle se tairait. D’ailleurs, le courage lui manquait. En plus, ça la gênait terriblement de parler d’une chose aussi délicate. Pourquoi faire de la peine à cette femme par laquelle elle se sentait terriblement attirée ? C’était Marc le coupable ! Il valait mieux considérer que l’événement, n’avait pas eu lieu. C’était préférable pour tout le monde.
Tihoti apporta les consommations.
— A notre santé, dit Louise.
Ariane prit son verre et le fit tinter contre celui de Louise.
— Je bois à notre rencontre.
Les deux jeunes femmes burent une gorgée.
— Vous savez que votre mari est reparti à Tautira avec Maéva ?
Ariane s’était subitement souvenue de la deuxième expédition et elle voulait savoir si Louise était au courant. Elle en doutait car celle-ci avait demandé des nouvelles de Maéva…
Louise se cabra à cette question. Son visage devint d’une pâleur cadavérique et elle réprima une grimace en se forçant à sourire. Elle répondit d’un ton détaché.
— Que je suis distraite, je l’avais complètement oublié ! Maintenant que j’y pense, c’est vrai, Marc m’en avait parlé…
Ariane n’en croyait pas un mot. Louise avait beau cacher son désarroi, il était évident qu’elle mentait.
— Je ne comprends pas pourquoi vous et Maéva êtes toujours dans le sillage de Marc ! s’écria-t-elle.
Le ton glacial surprit Ariane. « Que répondre? » se dit-elle, très gênée. Une rougeur lui monta soudain au visage. Elle était paralysée, n’osant plus regarder son interlocutrice. Néanmoins, elle finit par dire :
— Mais c’est lui qui nous a invitées ! D’après ce que je comprends, nous aurions dû refuser?
Louise changea de ton et prenant un air conciliant, reprit.
— Excusez-moi Ariane, je me suis emportée. Je ne vous en veux pas du tout. Ce n’est qu’un excès d’humeur de ma part. Je suis un peu contrariée que Marc soit toujours par monts et par vaux. Je sais bien qu’il a ses raisons.
Elle
fixa intensément la jeune fille :
— Et puis, il me revient toujours ! dit-elle en montrant ses dents éclatantes, dans un large sourire.
Ariane, rassurée, changea de conversation :
— Vous pensez rester longtemps à Papeete ?
— Ce serait plutôt à Marc qu’il faudrait poser cette question. Vous savez qu’il est ici pour augmenter les capacités hôtelières à la demande de l’Assemblée territoriale. Les réalisations immobilières qu’il préconise l’obligent à étudier en détail la topographie de l’île. Il ne sait pas exactement le temps qu’il lui faudra.
Elle alluma une Rothman Royale et demanda :
— Cela fait combien de temps que vous êtes à Tahiti ?
— Trois ans, déjà.
— Vous ne vous ennuyez pas trop? Vous avez peut-être un fiancé ?
Cette dernière question intimida Ariane qui ne répondit qu’à la première.
— Non, je ne m’ennuie pas. La nature est si belle ici.
— Vous n’avez pas répondu à ma question. Je voulais savoir si vous étiez en relation avec un insulaire. Je veux éclairer ma lanterne sur le comportement amoureux de ces gens… Ma question vous gêne peut-être ?
Mal à l’aise, Ariane rougit et, cachant son trouble du mieux qu’elle put, dit d’une voix hésitante :
— Vous savez, Louise, depuis que je suis à Papeete, à part le frère de Maéva et Tihoti, je n’ai pas d’autres amis… Seulement des relations de travail. C’est plutôt Maéva qu’il faudrait questionner sur ce point. Elle connaît bien les Polynésiens puisqu’elle en fait partie.
Après un moment de silence, Louise donna son sentiment.
— Moi, je les trouve sains et amusants, toujours gais et souriants.
Elle avait parlé avec une intonation suave, laissant percevoir une foule de sous-entendus.
— Ce sont des gens insouciants et joyeux qui aiment jouer de la guitare, chanter, aller pêcher dans les lagons, précisa Ariane. C’est du moins, ce que j’ai pu constater depuis que je suis à Papeete…
— Je m’en suis aperçue aussi. Cette île est un vrai paradis. Dommage que je sois obligée de la quitter bientôt !
Ariane qui avait décelé une légère tristesse dans sa voix, essaya de la réconforter :
— Il y a des gens qui sont venus à Tahiti et qui n’en sont jamais repartis ! Sait-on ce que le destin nous réserve? Peut-être y resterez-vous?…
— Ce n’est qu’un beau rêve… hélas, impossible! 
Louise, songeuse, écrasa sa cigarette dans le cendrier et finit son verre.
— Ce sirop m’a fait le plus grand bien, dit-elle. Je vais vous quitter, je dois aller dans le centre.
Elle se leva, fouilla dans son sac et déposa le prix des consommations sur la table, rassembla ses paquets et tendit une main à Ariane avec un délicieux sourire.
— A bientôt, et merci encore de m’avoir donné votre temps.
— Au revoir, j’ai été contente de vous rencontrer. Merci pour le rafraîchissement.
Louise traversa la foule des consommateurs et sortit de l’établissement. Ariane la suivit des yeux.
« Quelle belle femme ! pensa-t-elle admirative. Mais un peu
énigmatique, quand même… »
De sa place, elle voyait Louise traverser la rue. Soudain, une voiture s’arrêta, un jeune Tahitien en descendit et se mit à lui parler. C’était un garçon typiquement du pays, aux cheveux de jais, au teint cuivré, à l’allure sportive. Il serra la main de Louise, l’aida à mettre les paquets dans la voiture et la jeune femme s’installa devant.
Ariane vit le garçon se pencher tout près du visage de Louise et elle eut l’impression qu’il l’embrassait. Mais ce fut si rapide, qu’elle pensa s’être trompée. Avait-elle bien vu ? Ce n’était pas un mirage ? Pourtant, elle avait quelques doutes.
Ariane pensa que Marc et Louise, en dehors de leur union légitime, devaient avoir des relations avec les insulaires. Ce couple donnait dans l’étrange, paraissant avoir un comportement libre en ce qui concernait les mœurs. « C’est contre tous mes principes ! » s’indigna-t-elle.
La voiture démarra dans un crissement de pneus. Ariane la regardant s’éloigner, ne savait plus que penser. Elle était déçue. Au moment où elle s’approchait de Louise pour mieux la connaître et peut-être pouvoir en faire une amie, elle découvrait que cette femme menait une double vie !
D’une part, il y avait Marc, avec son comportement de libertin, et maintenant Louise qui fréquentait un insulaire. Ce couple était démoniaque… Elle décida de rentrer chez elle pour se reposer et oublier toute cette laideur.
Elle se leva. Au passage, Tihoti lui fit un geste d’adieu. Les consommateurs commençaient à partir pour le stade et parlaient avec frénésie. Ariane se retrouva dehors. « Il faut être vraiment passionné, pour aller voir un match de football, par cette chaleur ! » soupira-t-elle.
Elle marchait sous un soleil de plomb. La chaleur était écrasante. C’était inhabituel mais elle s’en moquait. Aujourd’hui encore, elle avait eu son compte d’émotion. Heureusement, c’était le week-end, elle pourrait se reposer et penser à autre chose. Du moins se promit-elle d’essayer en songeant que la plage de sable doré l’attendait et que l’océan Pacifique lui tendait les bras.
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— C’a alors ! Mais ils sont fous, ma parole ! s’exclama-t-il tout haut, seul dans le bureau.
D’un geste brutal, Wiriamu froissa la gazette locale qu’il venait de lire.
— Il faut réagir au plus vite, rugit-il fou de colère. 
Son visage se durcit. Un rictus amer apparut sur ses lèvres. C’était le signe évident d’une grande contrariété. Il décrocha le téléphone et composa le numéro de sa sœur.
— Allô, Maéva ! clama-t-il dans l’écouteur. Il faut que tu préviennes tous les camarades le plus vite possible ! C’est urgent. Nous devons faire immédiatement une campagne de dissuasion contre le projet de la côte du Pari ! Nous organiserons une réunion extraordinaire pour demain soir. A sept heures précises. Nous la ferons à la maison, comme d’habitude. Je compte sur toi, fillette !
— D’accord, petit frère, je m’en occupe de suite. Je t’embrasse.
Wiriamu raccrocha et composa un autre numéro.
 
Ariane parcourait la circulaire qu’elle venait de recevoir de l’office du tourisme. Le texte indiquait qu’il fallait favoriser la création d’hôtels dans les îles polynésiennes. C’était un impératif ! « C’est étrange, songea-t-elle, ce matin, j’ai lu un article dans lequel on parlait de Marc et d’un projet grandiose, ouvrant des perspectives à l’augmentation des capacités hôtelières. » 
Elle posa la circulaire sur le bureau de Marama. Celui-ci était plongé dans la lecture d’un journal et ne releva pas la tête, tant il était absorbé par ce qu’il lisait.
Ariane regagnait sa place, lorsque le téléphone se mit à sonner. Elle décrocha. Wiriamu était au bout du fil.
— Allô ! Ariane ? Tu as lu le journal, ce matin? C’est scandaleux ! On veut raser la côte du Pari !
— Oui, j’ai lu ça, aussi. Mais tu sais, ce n’est pas encore fait !
— En tout cas, je réunis les camarades pour demain soir à sept heures. J’espère que tu seras des nôtres ?
— Bien sûr ! Tu peux compter sur ma présence. Je ne veux pas louper ça.
— Bon, passe-moi Marama, il faut que je lui parle !
Ariane appuya sur le second bouton du combiné. Un grésillement tira Marama de sa lecture. Il décrocha.
— Allô ! dit-il d’une voix morne.
— Bonjour, monsieur, dit Wiriamu, d’un ton sec. Les nouvelles ne sont pas réjouissantes pour nous, écologistes ! Je suppose que vous avez lu le journal ?
Marama jeta un œil sur le journal qui était sur son bureau.
— Je suis justement en train de le lire. Mais je n’ai pas encore terminé l’article. Que désirez-vous exactement ?
La voix de Wiriamu se fit cinglante.
— Je tiens à vous prévenir que nous nous battrons de
toutes nos forces pour empêcher la destruction de la verdure de la côte du Pari.
Marama perdait patience, mais il voulut quand même s’expliquer.
— Ecoutez, monsieur Wiriamu, nous avons des ordres de la Métropole pour améliorer le profil polynésien. C’est une question économique. Nous voulons accueillir davantage de touristes dans l’île et dans les archipels. Vous devriez être plus compréhensif et favoriser notre tâche en nous aidant, plutôt que de vouloir la contrecarrer.
Marama avait parlé d’une voix douce sans aucune animosité.
— Je vous aurai prévenu, vous, et l’Assemblée territoriale ! vociféra Wiriamu à l’autre bout du fil.
Marama entendit le déclic du téléphone. Wiriamu venait de raccrocher. Il ne comprenait pas l’impolitesse de l’écologiste. Pourtant, il était de tout cœur avec lui, au sujet des espaces verts. Mais, dans sa position, il devait respecter les directives qui lui étaient assignées par l’À.T. et poursuivre sa mission avec la conscience professionnelle exigée par la confiance qu’on lui faisait. Il avait une énorme responsabilité, à ce poste.
— Croyez-vous que Wiriamu soit sincère ? demanda-t-il à sa secrétaire. Il profère de vagues menaces, mais je le trouve quand même trop impertinent ! Si je ne le connaissais pas personnellement, je ne saurais que penser !
— Il n’est pas méchant. Vous connaissez les Tahitiens, ce sont des gens au caractère doux, répondit Ariane.
Marama se dressa sur son siège et protesta violemment.
— Des gens au caractère doux ? Mais vous n’y êtes pas du tout ! Rappelez-vous la fièvre électorale ! Et quand il s’agit de football !… C’est l’hystérie totale ! Ils deviennent enragés !
— Vous savez, à la Guadeloupe c’est pareil. Et en Amérique du Sud, c’est encore pire !
— Je sais bien que le football passionne le monde entier. Moi-même, j’aime ce sport. Ce que je voulais dire, c’est qu’il faut toujours se méfier des foules en colère…
Ariane était prise entre deux feux. Cette histoire de promotion hôtelière, elle la comprenait parfaitement, ainsi que les aspirations profondes des écologistes, dont elle-même faisait partie. De plus, elle travaillait pour l’A.T., qui exigeait que le projet se réalise. Elle seule ne pouvait rien faire. Mais elle désirait qu’une solution équitable soit trouvée.
 
Le mois de janvier devenait de plus en plus torride. Il y avait une centaine d’années qu’on n’avait enregistré une température analogue. Le thermomètre n’arrêtait pas de grimper, atteignant le chiffre record de 40 degrés. C’était vraiment exceptionnel. Le service météorologique avait décelé au niveau des Touamotous la formation d’un vent cyclonal. 
Pour l’instant, il n’y avait pas de danger, mais si jamais la chaleur persistait, il pouvait se produire des turbulences, et la résultante des hautes et basses pressions pouvait donner naissance à un cyclone. Le phénomène s’était déjà vu ailleurs où la catastrophe resterait dans les annales de la furie des éléments. Aussi était-on inquiet au service météorologique. Mais le secret était gardé — on l’ignorait même à l’Assemblée territoriale car il était important de ne pas affoler la population.
Namui Mata, jeune fille tahitienne, amie de Wiriamu,
travaillait à la cartographie, annexe du centre météorologique. Comme les autres employés, elle était au courant du phénomène. Elle descendit tranquillement les marches de l’escalier pour aller au rendez-vous que Wiriamu lui avait fixé : il devait la prendre au passage devant l’immeuble où elle travaillait.
Wiriamu sortit du siège des phosphates de l’Océanie, où il était employé au service transit, s’installa dans son Austin et démarra.
La voiture prit la direction de Mamao, le district qu’il habitait et où avait lieu la réunion écologiste. Il s’arrêta subitement quand il vit Namui Mata qui lui faisait des signes. « Je l’avais complètement oubliée celle-là », se dit-il. Il freina.
— Monte vite, je suis pressé ! Ce soir, tous les camarades m’attendent.
Namui Mata grimpa dans la voiture. Wiriamu démarra aussitôt.
— Regarde la chance que tu as ! dit-il. Si je n’étais pas passé par là, tu aurais pu m’attendre longtemps. Je t’avais complètement oubliée. Ne m’en veux pas. Actuellement, je suis tellement préoccupé par la nouvelle d’hier, que la mémoire me fait défaut.
Wiriamu, les yeux fixés sur le volant, semblait réfléchir avec intensité.
— Je te remercie quand même ! répondit Namui Mata avec douceur.
Elle le regarda avec une tendresse infinie. Lui, ne desserrait pas les dents, pensant à sa réunion et espérant qu’il y aurait beaucoup de monde. Cette fois, l’enjeu était important. Il devait empêcher que l’on rase la côte du Pari. Il en faisait un point d’honneur.
— Tiens, prends le journal qui est sur la banquette arrière, dit-il subitement, d’une voix autoritaire.
Namui Mata s’exécuta sur-le-champ.
— Tu ne vas pas lire en conduisant? dit-elle effrayée. Il fait déjà nuit !
— Non, bien sûr. Mais ouvre-le donc à la page quatre, tu me feras plaisir.
La voiture roulait à la vitesse maximale et à chaque virage, faisait entendre des crissements de pneus.
— Ne roule pas si vite ! hurla Namui Mata, apeurée. Nous arriverons à l’heure, ne t’en fais pas.
— Tranquillise-toi, ma petite, nous sommes presque arrivés.
La voiture entra dans le district de Mamao. Wiriamu obliqua à droite, emprunta la rue principale bordée de frangipaniers et prit la traverse dans laquelle se trouvait son bungalow.
— Nous avons mis un temps record pour venir jusqu’ici, dit-il en ouvrant la portière de l’Austin.
— Peut-être, mais j’ai eu très peur! souffla Namua Mata.
— Allez, tais-toi, femmelette ! vociféra-t-il. 
Ils descendirent de voiture.
— Salut camarades ! lança Tihoti en les accueillant. Tu peux être satisfait, ce soir, il y a du monde !
Wiriamu regarda alentour et vit dans le jardin, une énorme affluence.
— Ils sont au moins une centaine ! s’exclama-t-il en jubilant.
La plupart des jeunes gens présents avaient environ vingt ans. Certains jouaient de la guitare et chantaient, en attendant le discours de Wiriamu. La nuit était tombée. Maéva avait allumé les lampes extérieures et le jardin prenait ainsi une allure féerique. Une mutation de couleurs faisait passer du rouge à l’orange les hibiscus. Les plantes et les arbres offraient toute une gamme de verts.
Wiriamu se fraya un passage pour rejoindre Maéva sur le perron du bungalow, suivi par Namui Mata et Tihoti. Tout en avançant, il faisait des gestes de bienvenue à ses camarades.
— Je croyais que tu étais fâchée ! disait Maéva à Ariane.
— Mais non, tu sais bien que je suis incapable d’avoir de la rancune pour quoi que ce soit. D’accord, j’ai eu une pointe d’humeur. Et puis, j’ai vraiment mal dormi ces jours-ci. Allez, on s’embrasse et on n’en parle plus !
.Ariane fit une bise à sa camarade. Au même instant, Wiriamu arriva sur le perron suivi par Namui Mata et Tihoti.
— Salut, les filles, dit-il joyeusement. Je crois que c’est le moment de commencer la séance.
Puis, s’adressant à Namui Mata.
— Donne-moi le journal.
Elle le lui tendit. Wiriamu le prit et se dirigea vers le centre du jardin. Aussitôt, la foule fit cercle. Les guitares et les chants cessèrent.
Wiriamu prit immédiatement la parole, brandissant le journal d’une main.
— Vous avez, comme moi, lu cet article infâme !  Un hôtel super luxe pour milliardaires. Et on veut le construire entre Tautira et Téahupoo. Justement à l’endroit où vivent les hommes-nature ! Vous savez que, pour nous, ces gens, même s’ils sont venus bailleurs, représentent un symbole. Un symbole écologiste !
Il fit une pose et reprit.
— Pour construire cet hôtel, le promoteur sera obligé de raser la forêt de bananiers et de frangipaniers. Nous ne pouvons permettre cela !
L’assistance applaudit frénétiquement. Wiriamu continua.
— C’est Micelli, ce promoteur sans scrupule, qui est à l’origine de ce fantastique et diabolique projet. Il prévoit également un circuit d’hélicoptère pour transporter les riches touristes de Papeete à l’emplacement de l’hôtel. Nous devons tout faire pour contrecarrer ce promoteur ! Nous allons engager immédiatement la lutte. Nous commencerons par imprimer un tract d’information, que nous distribuerons dans tous les districts de l’île, dans les archipels et îles avoisinantes. Il souffla un instant et demanda :
— Si quelqu’un a une suggestion à faire, qu’il prenne la parole !
Ariane s’adressa à la foule :
— Wiriamu a raison de lutter pour la sauvegarde de la nature mais, à mon avis, ce n’est pas la faute du promoteur, puisque c’est l’Assemblée territoriale qui lui demande de réaliser ce projet ! Je le sais, puisque, à mon travail, j’ai reçu une circulaire à ce sujet.
Elle était rouge de son audace. Sa réaction spontanée à défendre Marc la surprit. Cela avait été plus fort qu’elle. Mais pourquoi tout à coup se mettait-elle de son côté ?
Les écologistes se tournèrent vers elle et l’observèrent silencieusement. Wiriamu déclama avec véhémence.
— Tu ne vas pas défendre les promoteurs ! Tu sais bien que, pour atteindre leurs buts, rien ne les arrête ! Veux-tu me dire pourquoi ce Micelli a choisi justement la côte du Pari pour construire cet hôtel ? Comment pourront se nourrir les hommes-nature s’il n’y a plus d’arbres fruitiers ?
Ariane répliqua avec force.
— Les hommes-nature ne sont pas tellement nombreux !…
Wiriamu éclata de colère.
— Mais, qu’est-ce qui te prend ? Je ne t’ai jamais entendu parler de la sorte ! Je suis très surpris et les autres aussi, j’en suis sûr!
Des murmures désapprobateurs s’élevèrent. Ariane
se rassit sur le sol, sentant le regard de Wiriamu sur elle.
— Nous n’allons pas écouter cette donzelle, dit-il avec rage. Que ceux du comité me suivent à l’intérieur. Nous allons rédiger ce tract ! Les autres pourront partir. Salut à tous !
Maéva était stupéfaite. Comment se faisait-il qu’Ariane se mette du côté de Marc ! Elle se tourna vers elle :
— Tu te mets à défendre Marc, maintenant, c’est nouveau !
Ariane se sentit mal à l’aise.
— Tu sais bien qu’il n’a pas tous les torts, balbutia-t-elle. Au fond, c’est son métier de construire des immeubles. Et puis, comme je l’ai dit tout à l’heure, une circulaire de l’Office du tourisme stipule qu’il faut créer de nouveaux hôtels en Polynésie.
Ariane fit une pause et continua avec passion :
— Tu vois, si on fait appel à Marc, c’est parce que c’est un spécialiste. Et puis, si ce n’était pas lui, on en aurait choisi un autre !
Maéva fixait Ariane avec étonnement. Elle ne comprenait pas le changement d’idées de sa camarade qui, jusqu’alors, était si acharnée contre les promoteurs.
— Tu dois être amoureuse de lui pour prendre son parti ! lança Maéva.
— Tu te trompes !
— Je n’en suis pas si sûre que ça !
Elle ne voulait pas l’admettre, mais, en elle-même, Ariane savait que Maéva avait mit dans le mille. Oui, c’était vrai. Elle était amoureuse de Marc. Mais c’était son affaire. Maéva n’avait rien à voir là-dedans ! Même si elle la soupçonnait avec raison, Ariane ne voulait plus de dispute ! Et puis Maéva pouvait être également jalouse pour parler ainsi? Wiriamu aussi devait être mécontent de sa façon de voir. Elle avait tenu ses propos avec la franchise qui la caractérisait. Sans aucune arrière-pensée. Elle ne se sentait pas coupable.
Dans le jardin, les guitaristes se remirent à jouer. Le chant du tamouré reprit. Des garçons regagnaient leur domicile en motos, scooter, vélos… La nuit s’avançait. Les parfums des fleurs et des plantes se répandaient dans l’air chaud. Autour des lumières, des éphémères éblouis mêlés aux moustiques et aux papillons nocturnes, tournoyaient. Le ciel était envahi d’étoiles. La musique tahitienne emplissait l’atmosphère.
— Viens, dit Maéva à son amie, on va écouter la musique.
Elles s’approchèrent d’un groupe. Maéva fit un large sourire en guise de bonsoir mais, dès que les musiciens virent Ariane à ses côtés, ils tournèrent la tête et s’arrêtèrent de jouer.
— Je vois qu’on me boude, observa-t-elle.
— C’est à cause de ton discours de tout à l’heure ! répondit Maéva qui avait l’air de ne pas prendre ça au tragique.
Ariane, en revanche, se sentait malheureuse qu’on la dédaigne. Elle chuchota à l’oreille de sa camarade :
— Puisqu’on me fait la tête, ce n’est pas la peine que je reste ici. Je rentre chez moi.
— Je t’accompagne un bout de chemin, si tu veux?
— Oui, je veux bien, répondit Ariane le regard voilé de tristesse.
Les deux jeunes filles enfourchèrent leur scooter et quittèrent le bungalow. Tout en roulant, Maéva cria à Ariane :
— Je crois que, ce soir, tu les as vraiment vexés, façon de vouloir défendre Marc !
— J’ai dit exactement ce que je pensais. Tu me connais, je ne sais pas mentir.
— C’est surtout mon frère qui est hors de lui. J’ai vu le regard qu’il t’a lancé quand tu parlais !
— C’est la première fois, que je le vois ainsi, admit Ariane.
Elle ajouta :
— J’ai même eu l’impression qu’il y a encore autre chose qui le préoccupe…
— Quoi?
— Je ne sais pas exactement.
Wiriamu lui avait semblé particulièrement vindicatif. Jusqu’à présent il ne lui avait jamais répondu sur un ton aussi dédaigneux. Il était vrai qu’il n’aimait pas les promoteurs, mais cette voix méchante et ce regard agressif étaient inhabituels. Serait-il jaloux lui aussi ? Et de quoi ?
Maéva avait dû lui parler de l’excursion et aussi de leur petite dispute au sujet de Marc, c’était probable. Quelles déductions en avait-il tirées? La situation n’était pas claire. Elle fit une récapitulation des événements. D’un côté, Maéva faisait tout son possible pour séduire Marc. De l’autre, Louise fréquentait un
insulaire. Pour sa part, elle était obligée d’admettre que Marc l’attirait et qu’elle en était, malgré elle, amoureuse. Et si Wiriamu, par aventure… « Quel imbroglio ! » pensa-t-elle.
— Je retourne au bungalow, dit soudain Maéva. On se verra demain au bureau.
— Entendu. Bonne nuit! A demain, répondit Ariane sortant de ses réflexions.
Elles continuèrent leur route, chacune dans sa direction.
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Ariane, seule dans le bureau, tapait une liste récapitulative des hôtels de Papeete. Elle devait ensuite chiffrer le nombre des chambres disponibles dans ces hôtels. Et tout cela, par catégories. « Quel travail fastidieux », pensa-t-elle. Elle s’apercevait que certains hôtels étaient dotés de tout le confort, comme par exemple le Tahiti, le Travelodge, etc. Par contre, les moins modernes étaient plus nombreux. Les exigences de l’Office du Tourisme et les raisons pour lesquelles l’Assemblée territoriale faisait appel à un promoteur étaient amplement justifiées. Brusquement son cœur s’arrêta de battre : Marc Micelli était dans l’entrebâillement de la porte.
— Bonjour, Ariane, dit-il. Je passais par ici. Je voudrais avoir un entretien avec M. Marama. Quand puis-je le voir ?
Ariane se ressaisit et répondit après un moment de silence.
— Pour quelles raisons voulez-vous un rendez-vous ? Je dois vous prévenir qu’en ce moment il n’est guère visible. Il est sans cesse en conférence au conseil. Mais je vous trouve bien matinal ! Est-ce si urgent ?
Marc la regarda avec un petit hochement de tête.
— Oui, assez. C’est au sujet du complexe hôtelier de la côte du Pari, qui est à l’étude en ce moment.
— C’est justement pour cette raison que M. Marama est en conférence ce matin.
Tout en parlant, Ariane s’était plongée dans un dossier qui se trouvait sur son bureau. Elle l’avait pris pour se donner une contenance et pour éviter le regard pénétrant de Marc.
Le visage du promoteur se rembrunit.
— Je tiens absolument à m’entretenir avec lui. J’ai déjà un embryon de plan. Et, avec son accord, j’aimerais créer quelque chose de phénoménal !
Il fit une pause et poursuivit :
— J’ai aperçu Maéva en entrant, elle est en pleine forme.
Sans relever la tête, Ariane lança sur un ton amer :
— J’ai appris que vous étiez repartis ensemble à Tautira ? J’espère que vous avez passé tous les deux un excellent week-end !
Marc voulut s’expliquer.
— Maéva a dû vous informer des raisons de ce second voyage. Ce n’était pas pour une partie de plaisir. J’avais besoin d’elle pour une approche plus facile des gens du village et, en particulier, pour contacter le chef de district.
— Mais vous y avez également dormi à ce que j’ai cru comprendre !
Marc se mit à faire les cent pas dans la pièce. S’approchant de la fenêtre qui se trouvait à côté du bureau de Marama, il regarda à l’extérieur et, tournant le dos à Ariane, reprit :
— Oui, un fâcheux contretemps nous a obligés à rester une nuit de plus à Tautira. Heureusement, le chef de district est un homme charmant et il nous a offert l’hospitalité. J’aurais préféré revenir le soir même à Papeete. Vous pouvez me croire. Figurez-vous que nous avons été attaqués par un nuage de moustiques ! Ce qui est curieux, c’est que, lors de notre excursion, nous n’en ayons vu aucun !
En apprenant la nouvelle Ariane sentit naître une félicité en elle. « Tant mieux, c’est la punition divine », jubila-t-elle. Une question lui brûlait les lèvres mais elle hésitait à la poser. Elle se mordit la bogue, incapable de résister davantage :
— Ce que je ne comprends pas, dit-elle dans un souffle, c’est la raison pour laquelle vous n’emmenez jamais votre femme dans vos déplacements ? Serait-elle toujours fatiguée ?
Marc se retourna vivement et fixa Ariane avec curiosité.
— Louise ne supporte pas du tout la chaleur. Et en ce moment, la température est maximale. Aujourd’hui, il fait 38 !
Ariane, toujours plongée dans son dossier, répliqua :
— Mais, alors, pourquoi l’avoir amenée à Tahiti ? 
Il fit volte-face et expliqua avec douceur.
— Vous ne le savez peut-être pas, mais c’est elle qui prend mes coups de fil et qui tape tous mes rapports. Ce qui l’intéresse surtout, c’est de rester au Travelodge, avec l’air conditionné.
« Mais alors, se demanda Ariane, Louise ne lui servait-elle que de secrétaire? » Et se doutait-il du comportement particulièrement insolite de sa femme avec les insulaires ? Peut-être s’en moquait-il ? Pour en avoir le cœur net, elle insista :
— Il me semble que votre femme est quand même souvent seule !
Marc, stupéfait de la phrase qu’il venait d’entendre, éclata :
— Comment se fait-il que vous vous intéressiez si farouchement à Louise ?
— Oh, ce n’est pas que je m’intéresse spécialement à elle mais je l’ai rencontrée par hasard, au marché. Tout en faisant des emplettes, nous avons bavardé…
Marc eut un geste de nervosité. Il semblait contrarié. Il sortit un paquet de Dunhill de la poche de son veston, alluma une cigarette, souffla la fumée et demanda :
— Puis-je savoir quel a été le sujet de votre conversation ?
— Oh, un peu tout !
— Vous avez certainement parlé de moi? Avouez-le…
— Je ne devrais pas vous le dire. Enfin, tant pis. C’est surtout votre femme qui a parlé de vous et de vos indéniables qualités professionnelles. Elle vous aime beaucoup à ce que j’ai pu comprendre.
Il parut étonné et dit :
— Ainsi, vous avez rencontré Louise ? C’est drôle, elle ne m’en a pas parlé !
Ariane se redressa sur son siège et dit d’un ton acerbe :
— En revanche, vous, vous lui avez raconté notre excursion !
Cette dernière phrase la fit rougir : elle se souvint, tout à coup, du baiser qu’il lui avait donné.
— Oui, c’est exact, je lui en ai parlé. C’est tout naturel. Je voulais connaître la topographie de l’île. Pour mon travail, c’est capital !
Tout en parlant, Marc s’approcha du bureau d’Ariane.
« C’est bien ce que j’avais compris, pensa Ariane. Il s’est servi de nous comme demoiselles de compagnie. C’est un mufle ! » 
Elle ironisa :
— J’espère que vous avez tout raconté en détail à Louise !
Marc écrasa sa cigarette dans le cendrier, sur le bureau, et contempla la jeune fille. Celle-ci, les yeux baissés, remuait les pages du dossier. Il se rapprocha d’elle, tout près, et lui saisissant délicatement le menton, l’obligea à relever la tête.
Le fluide brûlant des yeux de l’homme la transperça. Prise d’une panique soudaine, elle se dégagea et se leva d’un bond. Dans sa précipitation, elle fit tomber le dossier sur le sol. Les feuilles s’éparpillèrent au milieu de la pièce. 
Aussitôt, Marc s’empressa de les ramasser. Il s’accroupit et elle fit de même. Chacun s’employait à rassembler les feuilles quand soudain, Ariane leva les yeux sur Marc qui lui fit une grimace clownesque. C’était la première fois qu’elle le trouvait aussi amusant. Us se regardèrent et éclatèrent de rire. L’atmosphère tendue de l’instant précédent disparut.
Ariane se releva et rangea les papiers dans le dossier. Marc lui donna ceux qu’il avait ramassés.
— C’est de ma faute, dit-il. Je n’aurais jamais dû m’approcher d’une biche si effarouchée ! Vous ne m’en voulez pas ?
Il essayait de rencontrer son regard, mais elle gardait à nouveau les yeux baissés. A côté d’elle, il respirait l’agréable parfum de la jeune fille.
Elle sentit sa main sur sa nuque ; il caressait ses magnifiques cheveux blonds avec légèreté et douceur. Comme elle se sentait paralysée, deux mains fermes la saisirent soudain par les épaules et elle se retrouva prisonnière des bras puissants qui l’enserraient. 
N’osant ouvrir les yeux, ni articuler la moindre parole, elle laissa la chaleur de l’homme se propager sur elle. Des lèvres brûlantes s’appuyèrent sur les siennes. Elle défaillit. Un frisson la parcourut de la tête aux pieds. Elle n’existait plus, plongée dans un rêve. Blottie contre le corps de Marc, la terre s’arrêta de tourner, elle perdit toute conscience. Ce nouveau baiser que Marc lui donnait la rendait infiniment heureuse. Sa chair fiévreuse collée à ce corps musclé, si puissant, elle aurait voulu rester ainsi pendant une éternité, ses lèvres contre celles de cet homme qu’elle aimait malgré elle.
Marc relâcha son étreinte. D’une main caressante, il lui toucha le visage puis il s’éloigna d’elle et fit quelques pas dans le bureau. Toujours sous l’emprise du baiser, elle ne disait mot. Elle attendait. Marc revint vers elle, et rompit le silence.
— Ariane, vous avez des yeux si changeants, c’est une joie de vous revoir… à chaque fois. Regardez-moi, je veux voir vos yeux dans les miens, dit-il avec tendresse.
Elle leva les yeux vers lui et leurs regards se rencontrèrent chargés d’une ardeur inconnue d’eux jusque-là. Elle reprit lentement ses esprits. Marc lui sourit. Son visage avait pris une expression lumineuse et elle, muette, se sentait aussi heureuse que honteuse. « Cet homme est marié, pensait-elle obstinément, et il m’embrasse… et j’en suis ravie, émerveillée… C’est de la folie ! » Inéluctablement, Marc l’attirait d’une manière diabolique.
— Ariane ! s’écria soudain Maéva en entrant comme une furie dans la pièce. 
Dès qu’elle vit Marc, elle stoppa son élan et le regarda de ses grands yeux de velours.
— Vous êtes encore là! fit-elle surprise. Je vous croyais parti depuis longtemps !
Marc la contempla en souriant.
— J’allais justement partir, puisque je vois que M. Marama ne viendra pas ce matin.
— Mais nous sommes là! répondit-elle, moqueuse.
— Bien sûr, et vous êtes charmantes, mesdemoiselles, mais hélas! Les affaires passent avant tout! 
Ariane pensa que Marc était d’une mauvaise foi évidente, après ce qui venait de se passer !
— Au revoir ! dit-il en sortant du bureau.
— Tu en fais une tête ! s’exclama Maéva ayant remarqué combien Ariane était dans les nuages.
— Non, je réfléchissais, dit la jeune fille en soupirant. Chaque fois que je vois cet homme, je me sens triste…
— Moi, ce serait plutôt le contraire !
— Tu comprends, il représente l’inaccessible pour moi, avoua Ariane.
— Oh, pas tant que ça ! ironisa Maéva. Je connais les hommes…
S’approchant de son amie, elle la dévisagea.
— Tu es encore plus amoureuse de lui que je ne le pensais… Cela saute aux yeux ! Tu t’es mise dans un sale pétrin, c’est moi qui te le dis ! Telle que je te connais, tu vas certainement en souffrir. Moi, heureusement, je prends tout d’une autre façon.
Elle se mit à danser.
— Je suis une hirondelle qui s’envole chaque matin !
Ariane finit par sourire.
— Vous autres, Tahitiennes, n’avez pas les mêmes conceptions de l’amour que les Européennes. C’est sans doute vous qui avez raison… Mais cela ne change pas nos problèmes.
— Le mieux est de ne pas en avoir, sœurette ! 
Ariane ne savait plus quoi faire. La situation était inextricable. Chaque fois qu’elle voyait Marc elle était fascinée et ne pouvait réagir. Pourtant, elle essayait de lutter de toutes ses forces — en vain. Elle ne voulait pas dire à Maéva que Marc l’avait embrassée, craignant d’apprendre qu’il avait eu le même geste envers elle.
Maéva déclara, enjouée :
— Je venais te dire que Mme Micelli nous invite à son hôtel.
— Ah! oui? Comme c’est curieux… Et quand?
— Ce soir, en fin d’après-midi. Tu viendras? 
Ariane réfléchit un instant avant de répondre.
— D’accord ! Viens me chercher à la sortie. 
Elle se rassit à son bureau pendant que Maéva regagnait le standard.
« Pourquoi nous invite-t-elle ? » pensa Ariane vaguement angoissée. Dans la même journée, elle allait voir Marc et sa femme… Elle hésitait encore à se rendre au Travelodge hôtel mais, si elle n’y allait pas, Maéva se douterait de quelque chose… Elle eut un tremblement d’anxiété. Sa vie était terriblement perturbée depuis que cet homme était à Papeete. Elle aurait été bien incapable de dire comment tout cela allait se terminer…
 
Ariane et Maéva laissèrent leurs scooters devant l’hôtel et se dirigèrent vers la plage réservée entourée de deux îlots bordés de ces maisons typiquement tahitiennes qu’on appelle fare. Elles traversèrent le jardin exotique où le bleu de l’eau miroitante de la piscine faisait harmonieusement contraste avec le vert de la végétation.
A l’ombre d’un parasol, Louise était mollement allongée sur une chaise longue. Voyant venir les deux jeunes filles, elle leur fit signe de la main. Ariane et Maéva s’approchèrent.
— Je suis heureuse de vous voir, dit Louise. Asseyez-vous. Prenez les deux chaises pliantes qui sont là… derrière moi…
— Nous ne vous dérangeons pas, au moins? dit pctment Ariane.
— Bien au contraire ! Je vous remercie d’avoir accepté de venir jusqu’ici avec Maéva.
Louise portait un maillot deux-pièces noir. Le soleil avait apporté un léger hâle sur sa peau laiteuse. Elle avait un corps véritablement ravissant. « Cette femme est ensorcelante », pensa amèrement Ariane.
Ariane et Maéva s’installèrent à côté de Louise qui ferma le livre qu’elle lisait et le posa par terre.
— Je vous fais apporter un rafraîchissement? demanda-t-elle. J’allais justement appeler le garçon… Que penseriez-vous d’une glace?
Les jeunes filles acquiescèrent. Louise appuya sur le bouton d’une sonnette qui se trouvait sur la table, prit le paquet de Rothman’s Royal et le présenta aux jeunes filles.
— Non, merci, madame, je ne fume pas, dit Ariane.
— Moi non plus, précisa sa compagne. 
Le garçon arriva.
— Vous me servirez une glace « Taofé », ordonna Louise.
Puis s’adressant à ses invitées, elle demanda d’une voix plus douce :
— Vous connaissez ce parfum ? C’est délicieux ! Un
mélange de café et de miel avec de la crème chantilly ! Un régal !
— Oui, je connais, dit Maéva avec une lueur dans le regard, j’en prendrai une volontiers !
— Moi aussi ! Comme ça, il n’y aura pas de jaloux, sourit Ariane.
— Ce que je peux être gourmande ! avoua Louise avec un air complice.
Plus elle connaissait Mme Micelli, moins Ariane comprenait pourquoi son mari délaissait une femme aussi belle. Surtout pour une fille comme elle… bien plus jeune et si peu sûre d’elle ! En réalité, elle n’avait accepté de venir au Travelodge que dans l’espoir de trouver la clé de cette énigme… pour tâcher de savoir ce qui avait poussé Louise à épouser cet homme-là. Tous deux formaient un couple parfait; beaux et intelligents, ils étaient également riches, cela ne faisait aucun doute… 
Pourquoi donc ces deux êtres qui avaient tout l’air de s’entendre, menaient-ils une vie dissolue chacun de son côté? Ariane aurait aimé tout avouer à Louise. Surtout, sur le comportement de Marc, à son corps défendant, afin de voir sa réaction… Tout cela était si troublant ! Et puis elle était honteuse de s’être laissé embrasser une seconde fois sans s’être rebellée. 
Pour se rassurer, elle se disait que c’était la faute de Marc, et non la sienne. C’était bien lui qui par deux fois, l’avait prise dans ses bras et maintenant, elle était embarrassée de se trouver devant sa femme…
En cette fin d’après-midi, l’atmosphère était moins chaude. Une brise fraîche venait du large.
— Vous voyez, dit Louise, le confort est merveilleux dans cet hôtel, et c’est fort agréable !
— C’est bien normal, approuva Ariane sortant de ses considérations personnelles, dans un établissement aussi coûteux !
— Oui, mais l’ennui, voyez-vous, c’est qu’ici, à Tahiti, on ne trouve pas assez d’endroits comme celui-ci. Les agences de voyages ne peuvent satisfaire à la demande de la clientèle. Aujourd’hui, les gens voyagent beaucoup, et vont sans cesse plus loin, pour trouver le soleil et le repos dont ils ont besoin.
— C’est exact. J’ai reçu une note de l’office du Tourisme à ce sujet, précisa la secrétaire de M. Marama, tout en se demandant où Louise voulait en venir en dirigeant la conversation sur le problème hôtelier.
— Vous comprenez donc la nécessité des projets auxquels travaille mon mari. Il faudrait tempérer la susceptibilité des écologistes de la région.
Elle se tourna vers Maéva.
— Vous pourriez nous aider, je crois…
— Mais comment ? demanda la jeune Tahitienne, étonnée. 
— Mais voyons, Wiriamu est bien votre frère? Si vous pouviez le conseiller, lui faire comprendre que l’intérêt du pays veut que l’on construise de nouveaux hôtels… ce qui permettrait la création de nouveaux emplois…
Maéva, complètement affolée, regarda Louise et répliqua.
— Mais vous ne connaissez pas Wiriamu ! Il est absolument impossible de le faire changer d’avis quand il s’est mis une idée dans la tête ! C’est un vrai fanatique !
— L’autre soir, commença Ariane, il a tenu une réunion avec les écologistes et j’ai eu la maladresse de défendre votre mari…
— Comment cela? coupa Louise très intriguée.
— C’est-à-dire que je me suis interposée en expliquant que c’était l’Assemblée territoriale qui demandait à Marc de créer ce complexe hôtelier sur la côte du Pari. Wiriamu était furieux. Demandez donc à Maéva si ce n’est pas vrai ! Tout le monde était contre moi ! Je crois que nous ne pourrons pas vous aider, Maéva et moi…
Louise s’exclama, triomphante :
— C’est vrai? Vous avez défendu Marc? Mais c’est incroyable !
Ariane comprit tout d’un coup la raison pour libelle Louise l’avait invitée avec Maéva : tout simplement par intérêt. Elle aurait dû se douter que cette femme était le bras droit de son mari. N’était-il pas normal qu’ils tentent par tous les moyens d’atteindre leur but ?
— Puis-je vous poser une question personnelle? demanda-t-elle alors, étonnée de son audace.
— Bien sûr, j’y répondrai avec plaisir, si toutefois, elle n’est pas trop indiscrète…
Ariane s’arma de courage et poursuivit sur sa lancée :
— Je trouve que, pour un couple si uni, vous n’êtes pas souvent ensemble, avec votre mari !
— Je comprends votre étonnement. Mais ne croyez surtout pas que je ne l’aide pas. Bien au contraire !
Louise s’arrêta un instant, donnant l’impression de réfléchir.
— Cette chaleur m’indispose. Voyager en voiture me fatigue beaucoup. Il faut être du pays. Personnellement, je n’y suis pas habituée.
Son regard glissa sur Maéva qui contemplait le crépuscule naissant.
— Je vous comprends, c’est vraiment la canicule, en ce moment, répondit Ariane voulant rester aimable.
Le garçon apporta les glaces.
— J’adore me faire servir ! déclara Louise lorsqu’il fut reparti.
— C’est un luxe appréciable, mais il faut en avoir les moyens !
Ariane faillit ravaler sa phrase, tant elle la trouvait impertinente ; les mots lui avaient échappé. Elle s’en voulait, et pourtant sa réponse était justifiée. « Tant pis, pensa-t-elle. J’ai fait une gaffe, c’est sûr. » Examinant Louise du coin de l’œil, elle vit que celle-ci, nullement émue, dégustait sa glace tout absorbée par son plaisir. Maéva se taisait également.
Un groupe de jeunes musiciens s’installa près de l’endroit où se trouvaient les jeunes femmes. Ils firent un signe de tête pour les saluer et commencèrent à jouer. Le tamouré s’élança une fois encore dans l’air chaud du soir, sous le ciel mauve et rose.
Devant ce spectacle enchanteur, Louise dit pompeusement :
— Les couchers de soleil sont inouïs ici et tous tellement différents, qu’on ne s’en lasse pas.
Elle avait certainement parlé pour renouer la conversation qui était tombée. Ne voulant pas être en reste, Ariane dit :
— Avez-vous remarqué comme la couleur des lagons est changeante ?
— Ce pays est aussi un paradis pour les peintres, ajouta Maéva qui tout d’un coup reprenait goût à la parole.
— Il est vrai que la couleur est reine dans ce pays, reprit Mme Micelli. Je comprends qu’il ait attiré de nombreux artistes, comme Gauguin et plus récemment Matisse, ainsi que d’autres, moins connus.
— Des écrivains ont aussi séjourné dans l’île, précisa Maéva. Antoine Blondin, par exemple. Sans oublier Jacques Brel qui venait souvent à Papeete, bien que demeurant aux Marquises.
Ariane s’adressa à Louise :
— Pour en revenir aux projets de votre mari, il faudra qu’il tienne compte des hommes-nature qui vivent sur la côte du Pari. Même s’ils ne sont pas nombreux, ils ont leur importance, surtout pour Wiriamu. Il ne me l’a pas envoyé dire, l’autre soir à la réunion !
Le visage de Louise se voila d’une légère tristesse.
— Je ne crois pas que Wiriamu pourra empêcher le déroulement des opérations en cours. Marc est venu à Tahiti à la demande des autorités. Il faut qu’il mène sa tâche à bien. Moi-même, je suis ici pour l’aider.
Ariane se fit la réflexion que Louise devait être efficace à sa façon. D’abord par son rayonnement personnel, et ensuite, comme Marc le lui avait appris, elle lui servait, en quelque sorte, de secrétaire. Ce qui l’étonnait, c’était le couple en lui-même. Le souvenir du jeune Tahitien avec lequel Louise était monté en voiture, lui revint à l’esprit. Elle aurait aimé en savoir plus sur la nature de leurs relations. Mais cette femme l’intimidait trop pour qu’elle en parle et, après tout, cela ne la regardait pas.
— Je vais être dans l’obligation de rentrer, dit Louise.
Elle se leva en s’étirant. Ariane et Maéva l’imitèrent.
— J’espère que nous nous reverrons avant mon départ définitif, dit Louise avec un sourire.
Les trois femmes se dirigèrent vers l’entrée de l’hôtel et se serrèrent la main.
— Au revoir, madame, dit Maéva.
— A bientôt, Louise, dit Ariane à son tour. 
Les yeux mi-clos, la jeune femme les regarda s’éloigner. Son aimable sourire s’était estompé et un rictus dédaigneux, l’avait remplacé…
 
Au même moment, Wiriamu, dans son Austin, roulait dans le centre ville. Tihoti, assis à côté de lui demanda :
— On va où ?
— Chez l’imprimeur, chercher les tracts qui sont prêts, puis nous irons les porter chez Namui Mata. Ils seront plus en sûreté chez elle que chez moi. Les camarades pourront se fournir là pour les distribuer -ans son district.
— Tu en as fait faire combien ?
— Trois mille. C’est amplement suffisant pour noire campagne.
— Qu’est-ce qui lui a pris de défendre le promoteur, à Ariane Leméniel ? demanda encore Tihoti.
— Tu sais, cette fille n’est pas du pays. Elle est écologiste, comme moi je suis pape !
— Je croyais que tu l’aimais bien.
— Oh, c’est surtout à cause de ma sœur que je la fréquente. Elles sont toujours fourrées ensemble. Mais, l’autre jour, elle a dépassé les bornes !
— En tout cas, c’est un joli brin de fille ! rétorqua Tihoti. Elle possède un charme divin. On dirait une figure d’ange peint par Botticelli.
— Il y a quand même d’autres blondes ici, heureusement ! Sans compter les touristes !
Cette conversation semblait agacer Wiriamu. Mais Tihoti continuait.
— Tu te souviens de la Norvégienne ? Elle était mignonne, celle-là!…
— Oui, mais elle n’est pas restée assez longtemps à Papeete. Elle a préféré partir dans les archipels…
— Heureusement que tu n’en étais pas amoureux !
— Amoureux ? Tu veux rire !
— Tu ne le serais pas un peu d’Ariane ?
Cette question eut le don d’énerver complètement Wiriamu qui se mit à hurler.
— Arrête tes bêtises, tu veux ? J’ai assez de Namui Mata qui me poursuit sans arrêt !
Tihoti comprit qu’il ne fallait pas s’étendre sur le sujet.
— Nous arrivons, dit Wiriamu d’un ton sec. Va chercher les tracts, je t’attends !
Tîhoti descendit de l’Austin à toute vitesse et entra chez l’imprimeur. Quelques instants plus tard, il en ressortait chargé de paquets. Wiriamu l’aida à engouffrer les tracts dans le véhicule.
— Bon, on repart, dit-il d’un ton de commandement.
Les deux garçons regagnèrent leurs sièges. Wiriamu embraya. Ils roulèrent pendant un quart d’heure avant de stopper devant une maison de construction récente.
— Eh bien ! Elle a une chouette maison, ta copine ! s’exclama Tihoti admiratif.
— Oh, elle n’est pas à elle. Ce sont ses parents qui viennent de la faire construire…
Les deux jeunes gens déchargèrent les tracts et entrèrent dans la maison. La porte était ouverte.
— Namui ! cria Wiriamu, tu es là?
Aussitôt Namui Mata apparut dans le couloir.
— Entrez au salon, dit-elle. J’arrive tout de suite.
— Nous avons de la chance, dit Wiriamu en s’adressant à Tihoti. Ses parents sont en voyage pour un mois… Nous allons occuper la maison et en faire notre quartier général !
— Ça, c’est chouette ! jubila Tihoti, qui avait toujours ce mot à la bouche à tel point qu’on l’avait surnommé « la chouette ».
Namui Mata entra dans la pièce.
— Alors, les copains? dit-elle, enjouée. C’est le début des hostilités ?
Elle était brune avec un visage ovale qui mettait en valeur ses yeux de velours aux longs cils. Elle portait une jupe écossaise et son corsage blanc laissait deviner l’opulence de sa poitrine. Son corps aux formes pleines respirait la santé.
— Tous les tracts sont là, lança Wiriamu. Tu n’auras plus qu’à les donner aux camarades qui viendront les chercher. Je te fais confiance, Namui, tu
t’en occupes.
— Comment vais-je faire? demanda-t-elle soudain inquiète.
— Oh, c’est simple comme bonjour. Us vont venir les chercher eux-mêmes. Tu n’auras pas à te déranger. En revanche, pendant deux jours, tu seras obligée de rester chez toi, pour les accueillir.
Namui Mata accepta, songeuse.
— Bon, bon, je suis d’accord, mais à partir de quand ?
— A partir de tout de suite ! déclara Wiriamu, péremptoire.
— Mais tu aurais dû me prévenir ! Enfin, qu’est-ce que je ne ferais pas pour toi… dit-elle avec un regard empreint de gentillesse.
Wiriamu se mit à défaire un paquet et montra un tract à Tihoti et à Namui Mata.
— Lisez-moi ça ! C’est une bombe ! 
Les deux autres lurent le texte.
— C’est très chouette, mon vieux ! Avec ça, on va pouvoir mettre des bâtons dans les roues à ce promoteur !… ce Marc Micelli !…
— J’y compte bien, approuva Wiriamu, pensif.
— C’est génial de l’avoir fait imprimer en langue tahitienne et en français, observa la jeune fille.
— C’est l’idée de Wiriamu, précisa Tihoti.
— Bon, je te dépose à ton café, dit Wiriamu à l’adresse de son camarade. Puis, faisant un geste de la main en guise de salut à la jeune fille, il sortit du salon suivi de son compagnon.
— Au revoir, dit-elle mélancoliquement.
La voiture démarrait déjà et Namui Mata, avec une langueur dans les yeux, la suivit du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse.
 
Marc Micelli était assis en face du commandant Baltier, chef de la gendarmerie de Tahiti. C’était un homme au regard volontaire, aux cheveux coupés en brosse, aux yeux légèrement bridés et au regard impénétrable. Il était vêtu de son uniforme kaki et avait posé son képi sur la table.
Le cercle militaire était rempli de monde. On pouvait y voir de nombreux officiers du Centre d’expérimentation du Pacifique, occupés à jouer aux bridge, au billard, ou simplement à bavarder au bar. Au plafond, les ventilateurs tournoyaient et brassaient l’air chaud. Une musique de fond se mêlait aux voix.
Le commandant Baltier regarda Marc d’un air grave et dit :
— Je suis inquiet, monsieur Micelli, je dois vous l’avouer, la tournure des événements me rend pessimiste. Nous avons des informations de nos services qui ne laissent aucun doute sur les prochains agissements des écologistes. Il va falloir vous méfier. La tension monte dans l’ile !
— Vous ne pensez pas que vous exagérez, commandant ? répliqua Marc.
Il ne prenait pas au sérieux l’anxiété de son interlocuteur.
— Ce ne sont pourtant pas des gens méchants? reprit-il.
Le commandant hocha la tête en signe de désapprobation.
— Voyez-vous, monsieur Micelli, ici les esprits s’échauffent vite. La population, en temps normal, ne pense qu’à se distraire mais s’il s’agit, par exemple, d’élections, tout change ! Une fièvre s’empare des habitants et il est difficile de les contenir.
— Vous m’étonnez beaucoup. On dit que les Tabitiens sont si indolents…
— C’est vrai ! Mais il y a toujours un revers à la médaille ! Et depuis que le nommé Wiriamu a distribué des tracts dissuasifs, les choses ne sont plus les mêmes. Une grande agitation règne dans l’île et dans les archipels.
Le commandant se tamponna le front avec un mouchoir immaculé, et but une gorgée de bière. C’était un homme intègre pour qui la vie n’était pas une plaisanterie. Le promoteur, prenant enfin en considération ses dires, demanda :
— A votre avis, que dois-je faire ?
— Pour l’instant, je crois qu’il faudrait éviter que l’on vous voie dans les endroits publics. N’oubliez pas que la campagne écologiste est dirigée spécialement contre vous !
Le visage de Marc s’assombrit. D’un geste nerveux il alluma une Dunhill et souffla la fumée en regardant les magnifiques trophées en argent posés sur une étagère, derrière le bar. Il réfléchissait.
— Wiriamu ne cesse pas de faire des meetings dans tous les districts, et nous ne pouvons l’en empêcher. Seulement, il y a avec lui quelques fanatiques prêts à faire n’importe quoi! déclara le commandant.
— C’est-à-dire ? questionna Marc, de plus en plus sombre.
— Je ne peux guère m’avancer pour l’instant. Sachez seulement qu’il y a des précédents. Mieux vaut prévoir le pire. En haut lieu, on m’a donné des ordres pour veiller sur votre sécurité. Le comportement des insulaires est si changeant !
Marc l’écoutait avec la plus grande attention.
— En somme, si j’ai bien compris, cela veut dire que je suis obligé de me cantonner à mon hôtel!
— C’est ce qu’il y a de mieux à faire pour l’instant. Croyez-moi, c’est beaucoup plus sage. Et puis, si vous avez besoin de vous déplacer pour aller à l’Assemblée territoriale, je viendrai moi-même vous chercher à votre hôtel.
— J’en suis ravi, commandant. Mais vous admettrez que cette situation n’est pas drôle !
— Vous savez, j’exécute les ordres qu’on me donne. Mais si vous voulez mon avis personnel, c’est la solution la plus raisonnable. Croyez-en ma vieille expérience.
Le commandant se voulait compréhensif. Cependant, Marc était nerveux. La tournure des événements lui déplaisait. Ce qui l’ennuyait le plus, c’est qu’il avait encore besoin de se déplacer dans l’île pour établir des relevés topographiques. Le fait d’être cloîtré à son hôtel lui ferait perdre un temps précieux. Sa société ne s’attarderait pas sur des détails de cette sorte. Il décida quand même de suivre les conseils du commandant Baltier.
— Pendant combien de temps croyez-vous que la situation sera dangereuse ?
— Hélas, je ne saurais vous le dire ! Ce qui est certain c’est que la manifestation étant prévue pour le 20 janvier, il faudra attendre jusque-là. Après, nous aviserons.
Les deux hommes se levèrent et se serrèrent la main.
— Quand vous voudrez sortir de votre hôtel, ajouta l’officier, appelez-moi à ce numéro. Il tendit une carte.
— Merci, dit Marc en prenant le bout de carton. 
Le commandant remit son képi et se dirigea vers la sortie. Marc regarda le numéro de téléphone, mais son esprit était ailleurs. « Me voilà bloqué ! Il faut que j’envoie un télex immédiatement. » Il finit son verre, sortit quelques billets de sa poche, en posa un sur la table
et gagna la sortie.
 
Dehors, la nuit était tombée. Marc jeta un coup d’œil autour du cercle militaire, et vit une voiture de gendarmerie stationnant à proximité. Il comprit aussitôt que le commandant Baltier ne laissait rien au hasard. Le chauffeur lui fit signe et il monta à côté d’un gendarme à l’arrière de la jeep qui démarra en direction du Travelodge hôtel.
 





8
— Vous avez entendu la radio ce matin ? demanda Ariane en s’adressant à Marama.
Celui-ci était maussade. Contrairement à son habitude, il était nerveux, préoccupé, et il répondit en grommelant :
— Oui, bien sûr ! Comme tous les matins !
— Vous avez vu, il y a des écologistes qui ont manifesté devant le Travelodge hôtel où loge M. Micelli.
— Je sais, je sais, dit son patron d’un air agacé. La situation se complique. Pourtant, je vous assure que nous ne céderons pas ! Les écologistes auront beau faire du bruit, cela n’empêchera pas que nous ferons notre devoir jusqu’au bout !
On dit que Wiriamu est devenu enragé. Qu’il parle de faire lyncher monsieur Micelli !
— Oui, j’ai entendu ce ragot. A mon avis, ce sont des paroles d’enfants. S’il a vraiment dit ça, il ne réalise pas la portée de telles menaces, qui, prises à la lettre, le mèneraient tout droit en prison ! Je crois que ce sont des racontars, il n’a pu dire une chose pareille ! Nous sommes à Tahiti, ici, pas au Far West !
— En tout cas, le Travelodge hôtel est gardé par la gendarmerie. Cela veut bien dire que c’est tout de même sérieux !
Marama s’assura qu’Ariane l’écoutait et reprit, en maîtrisant sa nervosité.
— C’est effectivement une mesure préventive, mais qui ne signifie pas forcément que les écologistes iront jusqu’à devenir des hors-la-loi ! Leurs aspirations sont légitimes, mais ils ignorent les impératifs économiques, qui sont essentiellement de notre ressort.
Marama essayait de convaincre sa secrétaire, mais, en lui-même, il était assez inquiet. La population avait pris en grippe le projet hôtelier de la côte du Pari. Il avait devant lui un rapport statistique très significatif à ce sujet. Un sondage effectué se révélait négatif. Wiriamu avait su sensibiliser l’opinion. Il ne s’agissait pas pour autant de faire machine arrière. 
L’Assemblée territoriale maintenait le projet d’extension de la capacité hôtelière. D’ailleurs ce projet de la côte du Pari n’était qu’un premier pas. Dans le plan général, on avait également prévu d’autres créations dans les archipels voisins. Ce n’était pas un petit écologiste qui allait empêcher tout cela !
Laissant là ses réflexions, il fixa Ariane et dit :
— Vous semblez bien nerveuse, mon enfant. Vous inquiéteriez-vous pour M. Micelli ?
Ariane, mal à l’aise devant une telle question qui la surprenait vivement, bredouilla :
— Je… je pense qu’il doit être ennuyé de cette situation… ainsi que sa femme…
— Ce sont les risques du métier, comme on dit, n’est-ce pas? Vous connaissez les gens, il leur faut toujours un bouc émissaire ! Cette fois, c’est notre promoteur qui en fait les frais.
Ariane se dressa de tout son corps et s’exclama :
— Ce qui est injuste dans tout ça, c’est qu’au fond, l’Assemblée territoriale porte sur ses épaules la responsabilité des événements, puisque c’est elle qui a demandé à M. Micelli de venir ici !
Elie fit une pause pour reprendre son souffle et continua :
— Je ne comprends pas pourquoi on ne s’en prend qu’à lui ? Si les écologistes veulent manifester leur désaccord sur le projet de la côte du Pari, ils devraient le faire devant les bureaux de l’Assemblée territoriale ! Ce serait plus normal, vous ne croyez pas?
Marama ne l’avait jamais vu aussi passionnée. Il en fut surpris et s’aperçut que sa mauvaise humeur l’avait quitté. Il sourit.
— Je vous donne entièrement raison, ma petite fille. Vous avez là une excellente idée que vous devriez leur soumettre !
Ariane ne savait pas si Marama plaisantait ou s’il était sérieux. Sa réponse était ambiguë. Elle ressentait une frayeur inhabituelle. Depuis qu’elle savait Marc en danger, elle était à la torture. Mais que pouvait-elle faire? Assise derrière son bureau, elle n’avait rien à craindre, tandis que lui…
Cette peur l’avait saisie dès le matin quand la radio avait annoncé qu’une manifestation se déroulait devant le Travelodge. Son cœur s’était mis à battre à une cadence folle. Une angoisse l’avait étreinte et, depuis, elle était fébrile et ne pouvait maîtriser ses nerfs. Par instant un tremblement la parcourait. Marama avait compris son inquiétude.
— Vous avez l’air fiévreuse, seriez-vous souffrante ? lui demanda-t-il.
Ariane essaya de cacher son désarroi.
— Non, monsieur, je suis seulement un peu angoissée. Peut-être est-ce parce que M. Micelli est en danger…
— Enfin, Ariane, vous êtes beaucoup trop sensible : Il n’y a pas pour l’instant de quoi fouetter un chat. Et puis, rassurez-vous, il est bien gardé. Vous auriez tort de vous en faire.
— Je connais Wiriamu ! Quand il se fâche, il n’est pas commode. Il est incapable de se contrôler. Demandez à sa sœur, vous verrez ce qu’elle vous dira!
— Se fâcher, peut-être, répliqua Marama sur un ton paternaliste, mais de là à passer aux actes, il y a quand même une marge ! Sa colère se résorbera peu à peu, et il finira par se calmer. Il comprendra où se trouve l’intérêt du pays. Mais dites-moi, Ariane, je m’aperçois que vous vous alarmez un peu trop pour M. Micelli. Vous aurait-il tapé dans l’œil ?
Marama sourit malicieusement. Il semblait amusé, connaissant l’émotivité peu commune, presque maladive de sa secrétaire. Néanmoins, cette subite tendance à imaginer le pire lui paraissait suspecte. « Y aurait-il anguille sous roche ? » se demanda-t-il.
— Enfin, monsieur, répondit Ariane, rougissante, pourquoi dites-vous cela? Vous savez bien que M. Micelli est marié !
— Il n’empêche qu’il est beau garçon, poursuivit Marama. Et je comprendrais qu’une jeune fille soit attirée par lui…
— Oh, moi pas du tout, mentit-elle avec un sang-froid qui lui était inhabituel. Elle avait réussi à maîtriser son émotion. « N’avoue jamais », se dit-elle.
Marama poursuivit :
— Voyons, Ariane, loin de moi la pensée que vous
pourriez être assimilée à celles dont je parle. Vous, vous êtes si différente !
Ariane était interloquée. Le côté hermétique de ces paroles la surprenait. Elle n’en avait pas l’habitude. Avait-elle eu trop de spontanéité dans ses réponses ? Marama se doutait-il de son amour pour Marc?
Son patron la regarda avec sa bonhomie légendaire. Il griffonna quelques lignes sur une feuille de papier et dit :
— Je vais vous donner une mission de confiance. Vous allez porter cette lettre à votre ami Wiriamu. Je vous préviens, c’est officiel !
Marama avait pris l’air sévère des jours où son rhumatisme lui faisait mal. Il expliqua :
— Je lui envoie un dernier avertissement pour qu’il arrête de perturber les esprits. C’est une ultime recommandation. Après, je ne répondrai plus de rien !
— En somme, c’est une mise en demeure ?
— Exactement! J’espère qu’il comprendra qu’il fait fausse route. C’est à lui de choisir. Voilà, dit-il en posant la lettre sur le coin de son bureau.
Ariane quitta son siège et alla prendre la missive.
— Je sais où le trouver, dit-elle.
— En ce qui me concerne, je ne veux pas le savoir. Disons que votre démarche, bien qu’elle soit officielle à cause de ma signature, garde quand même un côté officieux. Puisque vous savez où le trouver, allez-y tout de suite. Je préfère que ce soit vous qui lui portiez cela plutôt que de passer par la voie officielle. J’espère qu’il en tiendra compte !
Ariane sortit du bureau. Dehors, une chaleur suffocante l’accueillit. Elle mit un châle en soie bleue sur sa tête pour se protéger du soleil, monta sur son scooter et prit la direction de la maison de Namui Mata. C’était Maéva qui lui avait appris où se tenait le quartier général des écologistes.
Comme chaque jour de ce mois de janvier où la chaleur était si torride, les passants étaient rares et la circulation assez floue.
Elle obliqua vers l’extérieur de la ville et prit la direction de Piraé. La route était ombragée. C’était une chance car sous les rayons brûlants du soleil, à cette heure de la journée, il était pénible de circuler. Malgré tout, Ariane était contente d’être hors du bureau et puis cette mission n’était pas pour lui déplaire. 
Mais qu’allait dire Wiriamu en la voyant ? Il devait être encore fâché contre elle. Depuis cette réunion écologiste, elle ne l’avait pas revu. Bien sûr, Maéva lui avait dit que ce n’était pas grave, que son frère avait oublié l’incident… Elle n’en était pas tellement convaincue. Wiriamu avait la réputation d’être rancunier ! 
De toute façon, c’était Marama qui l’envoyait et elle était bien obligée de le rencontrer. Officiellement et officieusement, elle avait reçu l’ordre de lui apporter cette lettre. L’essentiel était de remplir sa mission, sans se poser de questions.
Elle se mit à penser à Marc. Il devait se sentir prisonnier. « Voilà où mènent les transactions immobilières », se dit-elle. Elle pensa qu’elle ne pourrait pas le revoir de sitôt et que c’était sans doute mieux comme ça. Ainsi, elle ne succomberait plus à son charme. En outre, tout l’angoissait en ce moment. Son cœur battait à une cadence anormale. Elle avait les nerfs à fleur de peau.
Elle arriva enfin devant la maison de Namui Mata et retint son souffle, quand elle vit Wiriamu dans le jardin. Il était seul et jouait de la guitare. Il arrêta de fredonner sa complainte tahitienne dès qu’il la vit. Elle laissa le scooter dans la rue et se dirigea vers lui.
— Bonjour, Wiriamu, dit-elle en essayant de cacher l’émotion qui l’étreignait.
Wiriamu s’approcha sans dire un mot et prit la lettre qu’elle lui tendait. Il décacheta l’enveloppe d’un geste nerveux.
— Qu’est-ce qu’on me veut ? marmonna-t-il entre ses dents.
Pendant qu’il lisait, il se fit un silence.
— Mais ils se moquent de moi, ma parole ! 
Wiriamu explosait de rage. Il déchira la lettre et regarda Ariane, les yeux hagards.
— Ils vont voir ! Je ne me suis pas donné tout ce mal pour reculer au dernier moment ! Je vais lui répondre à ton patron. Viens! Suis-moi dans la maison !
Ariane ne dit rien et le suivit de peur d’augmenter sa colère qui était si grande, qu’il en avait le visage boursouflé. Il se rua dans le bungalow avec fureur et entra au salon.
— Assieds-toi! dit-il sur un ton sans réplique. 
Ariane obéit et s’installa sur un canapé. Pendant ce temps, Wiriamu cherchait de quoi écrire.
— Voilà ce qu’il me faut !
Il prit un stylo et une feuille de papier et s’asseyant à la table qui se trouvait au centre de la pièce, commença à rédiger sa réponse.
Un silence glacial envahissait le salon.
— Toi aussi, tu es de l’autre bord maintenant ? dit Wiriamu en relevant la tête tout d’un coup et la fixant d’un œil noir.
S’armant de courage, elle répondit d’une voix hésitante.
— Qu’est-ce que tu veux dire? Tu sais bien que depuis toujours, je suis une adepte de la sauvegarde de la nature.
— On ne le dirait pas, avec ce que tu nous as sorti le soir de la réunion !
— Je vois que tu n’as pas compris ce que j’ai voulu dire. Je voulais simplement expliquer que ce n’était pas spécialement la faute du promoteur puisque c’est I Assemblée territoriale qui lui a demandé de venir chez nous.
— J’aime bien t’entendre dire « chez nous », alors que tu n’es pas du pays ! Comment peux-tu comprendre les raisons de nos actes ! Nous autres, nous savons ce que nous devons faire pour empêcher la destruction de notre île, qui est un paradis comme chacun le sait ! Du béton, on n’en veut pas ! Nous préférons le décor, naturel.
Ariane, silencieuse, demeurait assise sur le canapé, près de la baie vitrée. Wiriamu quitta la table et s’approcha d’elle. Il esquissa un maigre sourire et se glissa à ses côtés. Il la regarda gentiment et lui mit un bras sur les épaules.
— Tu sais, mon intention n’est pas de te faire de la peine, dit-il d’une voix tendre. 
Il approcha son visage de celui d’Ariane.
Celle-ci comprit qu’il avait, tout d’un coup, une attitude anormale. Elle eut l’impression d’un danger imminent. Son cœur se mit à battre à toute vitesse. Elle aurait voulu s’enfuir mais soudain Wiriamu la saisit par les épaules et essaya de l’attirer vers lui. Elle sentit son haleine sur son visage, fit un bond et se dégageant brusquement, se mit debout.
— Mais qu’est-ce qui te prend? souffla-t-elle affolée.
Wiriamu resta assis et la regarda tendrement. Il soupira et dit d’une voix douce.
— J’ai toujours désiré mieux te connaître. Tu as dû t’en rendre compte depuis que nous nous connaissons?
Elle se rebella.
— Première nouvelle ! Tu fabules !
— Tu ne vas pas me dire que tu n’as jamais remarqué que tu m’attirais!
La voix de Wiriamu sentait la passion. Il regardait Ariane avec des yeux convulsés.
— Depuis la première fois que je t’ai vue, je t’aime !
— C’est drôle, je ne m’en suis jamais aperçue. Je croyais plutôt que tu aimais Namui Mata !
Ariane comprit en un éclair pourquoi Wiriamu la regardait toujours avec tant d’admiration. Chaque fois qu’il posait son regard sur elle, cela lui produisait un effet bizarre. Elle en était gênée. Aujourd’hui tout s’éclairait. Il montrait ses véritables sentiments.
— Je suis sûr que tu sais depuis le début que je t’aime. D’ailleurs, tu as bien vu que je ne m’intéresse à aucune fille ?
— Tu ne vas pas me dire que Namui Mata te laisse insensible !
Wiriamu marchait nerveusement dans la pièce. Les yeux injectés de sang, il contenait sa colère. Soudain, il hurla.
— Tu préfères cet espèce de ringard de promoteur ! Ce Marc Micelli !
— Je ne comprends pas ce que tu yeux insinuer, répondit Ariane calmement.
— Ne me prends pas pour un imbécile, je suis au courant. Maéva m’a tout raconté ! Tu es amoureuse de ce salaud, voilà la vérité ! Ose dire le contraire ?
Ariane se dit qu’il fallait calmer la fureur de ce garçon. Elle se mit à réfléchir et rétorqua.
— Comment serais-je amoureuse de cet homme ? Tu sais bien qu’il est marié ! Je crois tout simplement que tu es jaloux de lui.
Au lieu de se calmer, Wiriamu bondit comme un tigre et vociféra.
— Moi, jaloux de ce capitaliste dégénéré? Tu plaisantes ! J’en ai rien à faire de ce type. Ou plutôt si. Je vais lui en faire voir de toutes les couleurs. Il n’a qu’à bien se tenir !
Wiriamu serrait les poings. La rage le gagnait. Il beugla.
— Nous verrons qui de nous deux sera le plus fort ! Je me vengerai !
Le cœur d’Ariane cessa de battre. Elle fit un effort surhumain pour ne rien laisser paraître et finit par articuler :
— Je ne te reconnais plus. Je ne te savais pas si méchant ! La colère n’est jamais de bon aloi.
— Oh ! Arrête avec tes sornettes.
Il lui lança la feuille de papier sur laquelle il avait griffonné quelques lignes.
— Occupe-toi de rapporter ma réponse à ton patron, et disparais de ma vue !
Ariane ramassa la feuille de papier et se dirigea vers la porte.
— Salut tout le monde ! cria soudainement une voix féminine.
C’était Namui Mata qui arrivait, les yeux pétillants. Elle promena son regard sur Ariane et Wiriamu, et constata qu’il y avait une tension entre eux. Ariane et Wiriamu la regardèrent, hébétés.
— Vous en faites une tête tous les deux ! s’étonna Namui Mata.
Wiriamu lança, dans un hurlement.
— Ils veulent ma peau, ces salauds ! Ils m’envoient un ultimatum pour que j’arrête ma campagne. Et c’est cette garce qui leur sert de commissionnaire !
Il désigna Ariane, avec un regard dédaigneux.
— Qu’est-ce qu’ils disent exactement? demanda Namui Mata d’un air candide.
— Ils veulent m’intimider! Mais ils se trompent drôlement, nous ferons la manifestation comme prévu !
Ariane se précipita dans le couloir en lançant.
— Au revoir Namui, je suis pressée.
Elle sortit de la maison, enfourcha son scooter et repartit en direction de son bureau. L’attitude de Wiriamu l’avait bouleversée. Elle ne s’y attendait guère. Du moins pas de cette façon. Un tremblement nerveux l’agitait. Elle pensait que Marc était en danger. Wiriamu avait bien laissé entendre qu’il se vengerait ! Il l’avait dit avec une conviction évidente. 
De plus, se sachant bafoué, sa rage était d’autant plus grande et il était capable de mettre ses menaces à exécution. Pour une fois, il avait montré son vrai visage. Il était amoureux d’elle. Il l’avait avoué. Mais elle n’y pouvait rien. Ce garçon aurait dû s’occuper davantage de Namui Mata, qui n’avait d’yeux que pour lui. Elle l’aimait. Ariane s’en était aperçue ainsi que tous les camarades. 
Mais c’est surtout Maéva qui, la première, le lui avait fait remarquer. « Comme c’est stupide, pensa-t-elle, chacun cherche au loin ce qu’il a près de lui. Alors qu’il serait si simple d’accepter ce que le destin nous apporte… Vraiment la nature humaine est contradictoire ! Il en va ainsi pour moi, reconnut-elle. Pourquoi est-ce que j’aime Marc? Pourquoi suis-je amoureuse d’un homme qui n’est pas libre? J’en arrive même à trembler pour sa vie. » 
Soudain, une question se présenta, à son esprit. Elle n’y avait jamais pensé auparavant. Marc serait-il amoureux d’elle ? L’aimerait-il ? Non, ce n’était pas possible. Puisqu’il s’était marié avec Louise, c’est qu’il l’aimait… Il ne pouvait aimer deux femmes ! « C’est du roman-feuilleton, tout cela. » 
Et voilà que Wiriamu lui avouait son amour! C’était vraiment le monde à l’envers. Si Namui Mata l’apprenait, elle en serait certainement triste, elle qui rêvait de l’épouser.
Ariane se sentait lasse. Cette journée l’éprouvait.
Elle ne pouvait en supporter davantage. Ses nerfs, qu’elle avait su contenir jusqu’à ce moment, lâchaient. Des larmes coulèrent le long de ses joues.
 
A l’Assemblée territoriale, Marama l’attendait dans le hall.
— Alors, comment s’est déroulée cette entrevue ? demanda-t-il inquiet.
Elle lui remit la réponse de Wiriamu, les yeux rougis de pleurs. Marama s’en aperçut, mais ne dit rien. Il se mit à lire la feuille de papier. Elle lui répondit d’une voix lasse.
— Pas très bien, monsieur. Wiriamu est furieux ! 
Le visage de Marama se durcit. Il dit avec sévérité.
— Je vois que monsieur l’écologiste ne veut en faire qu’à sa tête. Eh bien, tant pis ! J’aurai au moins ma conscience pour moi ! Il ne pourra pas dire que je ne l’aurai pas prévenu !
Il se tourna vers Ariane et vit sa mine déconfite.
— Vous avez pleuré! Je n’aurais pas dû vous envoyer voir un enragé pareil.
— C’est la fatigue, monsieur.
Elle ne voulait pas lui révéler la scène qu’elle avait subie.
— Rentrez chez vous. Un peu de calme vous fera du bien. Nous aurons bien le temps demain pour prendre les initiatives qui s’imposent.
Marama partit en direction de son bureau, tandis qu’Ariane remontait sur son vélomoteur pour aller retrouver son cottage.
 





9
L‘Océan Pacifique miroitait sous le jeune soleil du matin. Le ciel d’un bleu saphir donnait à l’azur une profondeur immense. Sur la rade de Papeete, lisse comme une nappe d’huile, glissait une armada de bateaux disparates. Il y avait des cabotiers à moteur qui côtoyaient des pirogues à balancier. De nombreuses barques plates circulaient dans tous les sens. Elles s’unissaient à cette assemblée d’embarcations, en venant sur leur aire, mourir à côté d’elles. On avait rarement vu autant d’agitation au port, aussi bien sur l’eau que sur terre. 
Les Polynésiens étaient venus des îles et des archipels voisins. Les femmes et les jeunes filles portaient des guirlandes de fleurs de tiare. Un observateur non initié aurait pu croire à une immense fête folklorique. Pourtant, ce n’était pas le cas. Ce ralliement grandiose venait de l’appel de l’écologiste Wiriamu. Les chants du tamouré s’entendaient de partout.
Il était difficile de dénombrer la quantité de personnes se trouvant à cet endroit. C’était un succès total pour les écologistes. La rade disparaissait sous l’afflux des embarcations, qui arrivaient sans cesse. Sur le quai, un camion découvert servait d’estrade au comité écologiste. Non loin de là, des cars de la gendarmerie stationnaient.
Le commandant Baltier avait reçu l’ordre de veiller à ce que la manifestation des écologistes ne tourne pas à l’émeute. Il s’entretenait avec son subalterne.
— Pour l’instant, tout est calme, Mareuil. Espérons que nous n’aurons pas à intervenir. Selon les instructions, nous ne devons entrer en scène que s’il y a du grabuge. Jusque-là, nous restons à l’écart !
— Bien, mon commandant, approuva l’officier en second. Dois-je quand même faire descendre les hommes des cars ?
— Non, laissons-les à l’ombre. Dans un moment, la chaleur se fera sentir.
— A vos ordres ! dit le lieutenant Mareuil.
Le commandant réfléchit un instant et lança à brûle-pourpoint : 
— Pour l’hôtel Travelodge, avez-vous donné les ordres comme je vous l’ai demandé ?
— Oui, le dispositif de sécurité est en place. J’ai mis la moitié d’une compagnie. Cela vous semble-t-il suffisant ?
— Oui. Avec ça, M. Micelli, me paraît à l’abri du danger.
— Vous ne craignez pas, mon commandant, que les manifestants qui sont ici ne se dirigent ensuite vers l’hôtel des Micelli ?
— Je ne pense pas qu’ils le feront aujourd’hui. Mais nous prévoierons pour demain un barrage colossal. Pour l’instant, attendons ! Venez, lieutenant, allons voir ce qui se passe sur le port.
Les deux hommes s’avancèrent un peu plus près des quais, tout en se tenant quand même, un peu à l’écart de la foule. Ils virent des groupes de jeunes filles aux longs cheveux de jais et à la peau cuivrée, portant autour du cou des guirlandes de fleurs de tiare, qui dansaient au rythme endiablé du tamouré. Elles remuaient leurs hanches frénétiquement, tout en arborant des sourires éclatants et en jouant de la prunelle. Les musiciens chantaient en grattant les guitares. Le spectacle était un ravissement pour les yeux et les oreilles.
— C’est une manifestation peu commune, n’est-ce pas, Mareuil ?
— Je vous l’accorde, mon commandant. S’ils en restent à ces festivités, notre travail sera de tout repos.
— Espérons-le, seigneur! murmura le commandant entre ses dents.
La matinée s’écoulait lentement. La foule attendait que le comité écologiste débute la séance.
— Mais où est Wiriamu? demanda Maéva à Namui Mata. Je ne le vois pas.
— Il doit sûrement être là! Tu penses! Il ne manquerait pas ça ! répondit Namui Mata, qui se trouvait à côté d’Ariane.
Les trois jeunes filles s’étaient mêlées à la cohue générale.
—Ça y est, je le vois ! s’écria Namui Mata. Il est en bas du camion avec Tihoti et d’autres camarades du comité.
Elles avancèrent péniblement au milieu des groupes d’insulaires, et finirent par atteindre le podium improvisé.
Wiriamu et les membres de son comité s’étaient installés sur la ridelle du camion. Deux haut-parleurs permettaient de diffuser leur voix. Pour ouvrir la séance, ce fut Tihoti qui prit la parole :
— la ora na !
Sa voix envahit l’atmosphère comme un coup de canon. Cette phrase de bienvenue eut comme effet d’apporter le silence. Les guitares et les’ chants cessèrent immédiatement. Des banderoles s’élevèrent de toute part, aussi bien sur le port que sur la rade. Les slogans étaient sensiblement les mêmes. On pouvait lire. « Non à la destruction de la verdure !» « Non au béton ! » « Non au promoteur Micelli ! »
— Qu’est-ce qu’il y a comme monde ! dit Maéva éberluée. On ne voit même plus la rade, tellement elle est encombrée de bateaux !
— On peut dire que Marc est à l’honneur, dit Namui Mata. Son nom est sur presque toutes les banderoles.
— Oh ! Tu sais, je me demande si c’est bien à son honneur ! répliqua Ariane avec une tristesse dans la voix.
— Ne fais pas cette tête-là ! dit Maéva. Tout se passera bien, tu verras !
— J’ai plutôt l’impression qu’on discrédite Marc, larmoya son amie.
— Moi je vois ça comme une fête ! s’exclama Namui Mata tout enjouée.
Pendant ce temps, Tihoti haranguait la foule. Des applaudissements crépitaient à chaque phrase, les gens hurlaient et gesticulaient.
Quand Wiriamu prit la parole à son tour, ce fut un déchaînement général. Une immense allégresse secoua les manifestants. Des bravos fusèrent, des cris de joie se firent entendre. Les Tahitiens étaient en liesse.
Il parla pendant une heure et ensuite, souhaita à tous un bon appétit.
La foule en délire applaudit à tout rompre. Les guitares entamèrent de nouveaux tamourés, les chants et les danses reprirent. Partout, c’était la joie. Des marchands chinois venus avec des chariots vendaient des brochettes de cochon grillé, du coca-cola et autres victuailles. Les gens se pressaient, se bousculaient dans la joie générale.
— Vous voyez, mon commandant, tout a l’air d’aller pour le mieux, dit d’un air satisfait le lieutenant Mareuil.
— Ne vous y fiez pas trop, Mareuil, ce n’est que le premier jour, répliqua le commandant Baltier. Ce rassemblement doit durer une semaine. La situation pourrait évoluer différemment. Nous devons contrôler les événements, au fur et à mesure. Pour l’instant, je suis d’accord, ils ont l’air comme à leur habitude, de prendre ça à la rigolade. Venez ! Nous allons rentrer déjeuner. Nous laisserons seulement le car radio et un groupe de surveillance.
— Entendu, mon commandant, approuva son subalterne.
Les deux officiers rejoignirent leur convoi, laissant derrière eux la foule des indigènes. Ils ne se doutaient pas que, du haut de son balcon, Marc Micelli les regardait avec ses jumelles.
— J’aperçois le commandant Baltier et son second, dit-il à Louise. Je crois qu’ils rentrent à leur caserne.
— Il est probable qu’ils vont déjeuner, supposa-t-elle.
Marc fouillait la foule.
— Ils ont plutôt l’air de s’amuser, ces Tahitiens, constata-t-il.
— Tiens, regarde !
Il passa les jumelles à Louise qui se tenait à côté de lui, appuyée à la balustrade.
— Oui, c’est vrai, ils se sont remis à chanter et à danser.
— Je crois que le commandant Baltier a un peu exagéré la situation, dit-il. Ces gens-là ne sont tout de même pas des sauvages ! Ils ont l’air si doux…
— Ne crois pas cela. Le commandant connaît mieux que toi, cette population. Tu dois tenir sérieusement compte de ses directives.
Il eut un geste d’impatience et soupira.
— Dire qu’il faut que je reste encore une semaine enfermé dans cette cage à lapin ! Je me sens comme un loup pris au piège.
Il se laissa tomber sur une chaise. Sa nervosité était évidente. Pensivement, il alluma une Dunhill. Pendant ce temps, Louise balayait le port de ses jumelles. Soudain, elle s’exclama :
— Que c’est drôle ! J’aperçois une tête connue ! 
Marc, intrigué, releva la tête.
— Qui est-ce ?
— Une personne que tu connais particulièrement ! Tu ne vois pas qui je veux dire ?
Marc se leva d’un bond et arracha les jumelles à sa femme. L’ironie de Louise ne lui avait pas échappé. Celle-ci eut un ricanement méprisant et lança :
— C’est cette péronnelle qui n’a pas su résister à ton charme !
Il scrutait les quais.
— Tout près du camion, sur le port, près de la jetée… précisa-t-elle.
Soudain, dans son champ de vision, il vit apparaître un adorable petit visage auréolé de boucles blondes qui scintillaient au soleil.
— Ariane… murmura-t-il.
La voix de sa compagne le fit sursauter.
— Je me demande ce que tu trouves à cette oie blanche ?
L’expression du visage de Marc se durcit. Il fit volte-face et la dévisagea d’Un air furieux.
— Je te défends de te mêler de mes affaires personnelles !
Ils se toisèrent du regard.
— Tu remarqueras que je ne m’en mêle pas souvent !
— Ce n’est pas une raison pour me faire sans arrêt des sous-entendus ! Cela devient insupportable à la fin. Tu devrais être plus diplomate !
— Et quoi encore ? 
Elle se ravisa.
— Et puis, ne dis pas que je ne le suis pas !
— Pas assez à mon goût, figure-toi !
— Je ne vois pas de quoi tu aurais à te plaindre ! Il me semble que je t’apporte un précieux concours en toute circonstance ?
— La question n’est pas là, dit-il sarcastique.
— Si le fait d’être cloîtré dans cet hôtel te rend irritable, ce n’est pas une raison pour que je supporte ta mauvaise humeur !
— Qui parle de mauvaise humeur et d’irritabilité si ce n’est toi ? !
Il la regarda méchamment.
— Je ne vois pas où tu veux en venir ?
— Ecoute, si cette petite te manque, adresse-toi au commandant Baltier. Il t’a bien dit qu’il viendrait te chercher, si tu l’appelais ? Il en fera une tête quand il s’apercevra qu’il joue les nounous !
Elle grimaça un sourire plein de fiel. Marc lui jeta un regard noir.
— Tu es odieuse ! L’air de Tahiti ne te réussit pas. Ce doit être la chaleur… ou alors…
— Quoi, alors?
— Ne serais-tu pas un peu jalouse de mes succès ?
— La question ne se pose pas. Tu le sais.
— Oh ! On ne le dirait pas. 
Il fit une pause et reprit.
— N’oublie pas que, de ton côté, tu fais un peu ce que tu veux. Du moment que cela ne gêne en rien nos activités.
Elle le regarda avec défi.
— Ce serait bien la meilleure si de mon côté, je ne pouvais pas faire ce qui me plaît !
— Alors de quoi te plains-tu? railla Marc qui sentait sa mauvaise humeur prendre de l’amplitude.
— J’aimerais, parfois, que l’on considérât mon auguste personne. Jusqu’à preuve du contraire, je suis encore un être humain ! Et non une mécanique à toute épreuve.
— Voudrais-tu me faire passer pour un tortionnaire ? Je crois que la vie que tu mènes n’est pas du tout désagréable !
— Bien sûr, je ne peux pas dire le contraire. Mais, parfois, je me sens un peu délaissée.
— Délaissée ! Laisse-moi rire ! Tu ne vas quand même pas me dire que tu t’ennuies ?
— Si je ne devais compter que sur toi, je tomberais vite dans la neurasthénie !
Il répliqua sèchement :
— Il me semble que madame a toute latitude pour circuler où elle veut et que personne ne lui en fait grief. D’ailleurs, nous étions tous les deux bien d’accord en ce qui concerne nos déplacements personnels et nos relations éventuelles. Si je me souviens bien, nous avons établi un statu quo ! L’oublierais-tu?
Elle prit une voix plus gentille :
— Non, je ne l’ai pas oublié. Mais j’ai remarqué que depuis ta rencontre avec Ariane, tu es différent. Serais-tu amoureux d’elle par hasard ?
Il se rebiffa.
— Moi? Amoureux? Comme c’est drôle, je n’y avais même pas pensé !
Louise haussa les épaules.
— Oh, et puis tu sais, moi, ce que j’en dis ! Après tout, cela m’est égal. Tu verras par toi-même ce qui te tombera sur le nez. Cette fille est si jeune, elle n’a aucune expérience de la vie…
— Tu ne sais vraiment pas ce que tu dis. Bien au contraire, Ariane a beaucoup d’aplomb et une sensibilité assez rare.
— Tu vois, tu la défends ! Au fait, cela me fait penser qu’elle t’a défendu, elle aussi, à la réunion écologiste précédant la manifestation d’aujourd’hui…
Marc se sentit envahi d’une joie intense en apprenant cette nouvelle. Il sourit.
— Tu vois bien que j’ai raison ! Cette fille est plus intéressante que tu ne l’imagines !
Il la regarda, le visage tout illuminé.
— C’est elle qui te l’a dit ?
— Oui, lorsque je l’ai rencontrée au marché. Mais non, que je suis bête… c’est quand elle est venue ici, avec Maéva. Souviens-toi quand même que c’est sur ton ordre que je les ai reçues.
— Il faut bien que tu serves à quelque chose, de temps en temps, répondit-il avec un semblant d’ironie dans la voix.
— Maintenant que j’y pense, pourquoi, ne t’occupes-tu pas de Maéva ? Cela ferait une proie de plus à ton tableau de chasse ! Et pour l’exotisme, tu serais servi !
Enervé, il lança d’une voix nasillarde :
— Ecoute, je n’ai pas de conseils à recevoir d’une écervelée comme toi. Laisse-moi mener ma barque comme je l’entends.
— Oh, loin de moi l’envie de m’immiscer dans tes occupations mondaines !
— Alors, Ariane m’a défendu ? La brave petite. Je n’en attendais pas moins d’elle. Pourtant, cela me surprend un peu. Moi, qui la prenais pour une écologiste acharnée…
— Les avis changent parfois. Surtout à ton contact, on dirait !
Louise se voulait mielleuse et vindicative à la fois.
— Aujourd’hui, tu tiens à être plus désagréable que d’habitude, répliqua-t-il, perdant son sourire. Pourtant, ce n’est pas le moment. J’ai assez d’ennuis comme ça !
Il la regarda en esquissant un rictus malicieux.
— Avoue que tu devrais être plus raisonnable avec ton petit mari…
— Oh, laisse-moi rire ! Tu plaisantes ou quoi ?
— Bien sûr que je plaisante, mais ton sens de l’humour m’échappe.
Avec un grincement dans la voix, elle répondit :
— Je ne vois pas du tout ce que tu veux dire !
— Je trouve que les femmes sont parfois compliquées, mais alors toi, tu bats tous les records ! Je préfère en rester là de cette discussion à couteaux tirés, dont l’issue est incertaine…
— Voilà bien les hommes, ils se défilent toujours au bon moment !
Marc fit une révérence, ce qui était assez contraire à ses habitudes, et déclara :
— Tu viens de dire là une profonde vérité. Je vais sortir d’ici pour ne plus t’entendre et aller faire un tour sur le port.
Louise se dressa d’un bond et hurla :
— Mais c’est de la folie ! Imagine les risques que tu encours si tu sors de l’hôtel !
— Au moins, pendant un moment, je n’entendrai plus tes sottises ! Le calme, je veux le calme !
Marc était exaspéré au plus haut point. Il s’appuya à nouveau contre la balustrade du balcon et mit sa tête entre ses mains.
— Ce n’est certainement pas sur le port que tu trouveras le calme. Dès que les indigènes te reconnaîtront, tu créeras un attroupement colossal. Tu risques même de te faire lyncher, tu l’as sans doute oublié ? Allons ! Sois plus raisonnable. Vraiment, cette Ariane te trouble le cerveau. Tu te souviens de ta promesse au commandant Baltier ?
Marc parut un instant songeur et se rassit.
— Tu as raison, dit-il en soupirant. Je suis un maladroit, excuse-moi. C’est d’accord, je reste. Mais alors arrête de m’énerver. Tiens, pour nous calmer, appelle l’office et demande deux whiskies bien tassés.
— C’est beaucoup plus raisonnable. Heureusement que nous sommes là, nous autres femmes, pour tempérer vos passions…
Elle se dirigea vers le téléphone, tandis que, du haut du balcon, il contemplait l’affluence, dans la ville. Il se mit à penser à Ariane qui, sur le quai, dans la foule des insulaires, ne se doutait pas que le héros de son cœur lui envoyait ses meilleures pensées.
 
— Qu’est-ce que vous complotez, toutes les deux ? demanda-t-elle à Maéva et à Namui Mata qui se parlaient à l’oreille.
— C’est très grave ! répondit Namui Mata. Approche-toi, Ariane.
Les trois jeunes filles se groupèrent et Namui Mata expliqua :
— J’ai appris que le risque de cyclone est quasi certain.
— Comment ! Un cyclone ? dit Ariane stupéfaite. Je n’en ai pas du tout entendu parler !
— C’est que nous avons gardé le secret, pour ne pas effrayer la population. Le service météorologique n’a pas encore diffusé son bulletin officiel. Seuls, nous autres du service, sommes au courant. Il faut que je prévienne Wiriamu de ce danger, car son rassemblement écologique risquerait de se terminer en catastrophe…
— Tu penses ! On a déjà dû le prévenir, déclara Maéva.
— Ce n’est pas sûr. Il vaut mieux s’en assurer tout de suite, répliqua Namui Mata.
— Je suis de ton avis, approuva Ariane.
— Eh bien, allons le voir, dit la sœur de l’écologiste.
— Je suis d’accord pour que vous alliez le prévenir, mais moi je ne viens pas ! Je vous attendrai sur la jetée.
Maéva et Namui Mata restèrent interloquées.
— Mais pourquoi ne viens-tu pas avec nous? demanda Maéva.
— J’ai mes raisons. Je vous les expliquerai tout à l’heure, quand vous reviendrez.
Les deux jeunes filles partirent en direction du camion-podium. Elles traversèrent une foule compacte et grouillante. Divers groupes de chanteurs, de musiciens et de danseurs continuaient d’emplir l’air d’un vacarme assourdissant. Le tamouré voltigeait au-dessus des toits.
— Ohé ! cria Maéva pour se faire entendre. Ohé ! Wiriamu !
Ce dernier finit par entendre l’appel de sa sœur et descendit du camion.
— Que me voulez-vous? dit-il, l’air contrarié.
— Excuse-nous de te déranger, petit frère mais Namui Mata a une information pour toi de la plus haute importance.
Wiriamu se tourna vers Namui Mata et la scruta de ses yeux de velours.
— Alors, de quoi s’agit-il? Dépêche-toi, je n’ai pas de temps à perdre.
— Nous savons, au service météorologique, qu’un cyclone va s’abattre sur l’île. C’est probablement pour cette semaine. Comme ton rassemblement ne sera pas terminé, cela pourrait être dangereux pour les gens qui vivent sur la rade.
Wiriamu pesta et clama, furibond :
— C’est seulement pour ça que tu me déranges ! Mais je m’en moque de ton cyclone ! Je ne vais pas arrêter mon meeting pour ce petit détail. Trêve de bavardage. Allez avec les autres vous amuser !
Le ton était tranchant. Il planta là les deux jeunes filles et remonta rejoindre ses camarades.
— Comme il a changé tout d’un coup, dit Maéva soucieuse. Il est plus fanatique qu’à l’ordinaire. Je n’en reviens pas !
Namui Mata lui adressa un pâle sourire qui laissait apparaître un profond désarroi.
— Allons rejoindre Ariane, proposa-t-elle.
En voyant revenir ses deux amies, Ariane comprit à leur mine déconfite, que l’entretien avec Wiriamu n’avait pas été couronné de succès.
— Alors? demanda-t-elle.
Maéva et Namui Mata s’assirent à côté d’elle. De là où elles étaient, elles pouvaient admirer l’océan Pacifique miroitant au soleil.
— Tu sais, mon frère n’a pas l’air de vouloir tenir compte du cyclone. C’est le cadet de ses soucis. Ce qui est majeur pour lui, c’est la réussite de sa manifestation. Il en oublie les précautions élémentaires à prendre, lorsqu’il y a un risque de cyclone…
Maéva regardait Ariane d’un air inquisiteur. Elle souffla et reprit :
— Quand les autorités seront prévenues, elles interviendront immédiatement. La rade et le port seront évacués aussitôt.
— Wiriamu sera obligé d’obéir. Force reste toujours à la loi. C’est bien connu, appuya Namui Mata.
— Pauvre petit frère ! Il ne sera pas content et piquera encore une nouvelle colère !
Maéva était pensive. Elle regarda Ariane dans les yeux et demanda :
— Au fait, pourquoi n’es-tu pas venue avec nous pour le voir ?
— Oh ! Tu sais, ton petit frère, comme tu dis, n’est pas aussi mignon que tu le crois !
— Qu’est-ce qui te fait dire une chose pareille?
— Si tu veux tout savoir, je vais te dire que l’autre jour, je lui ai apporté la lettre que Marama lui a écrite, il a été odieux !
— Odieux avec toi ? Tu m’étonnes. Je sais pertinemment qu’il t’aime beaucoup, répondit Maéva.
— Tu tombes dans le mille. Justement, c’est ce qu’il m’a dit…
— Il t’a dit quoi?
— Il m’a fait une déclaration d’amour. Et il a essayé de m’embrasser de force.
— Tu mens ! s’indigna Maéva. Mon frère ne s’intéresse pas du tout aux filles. Ce n’est pas dans ses habitudes d’agir de la sorte.
— Demande à Namui Mata. Elle est arrivée juste sur ces entrefaites.
Ariane se tourna vers elle.
— Oui, c’est vrai, reconnut Namui Mata. Quand je suis entrée dans le salon, j’ai remarqué que ça ne tournait pas rond. Mais je ne savais pas pourquoi… Je me suis aperçue que tu partais un peu trop précipitamment. Cela m’a fait drôle !
Maéva regarda ses camarades avec étonnement.
— Vous me faites rire, toutes les deux avec vos explications baroques !
Elle fixa Ariane et demanda :
— Alors il a vraiment essayé de t’embrasser?
— Il m’a dit qu’il m’aimait. Il a même prononcé le mot : « Je t’aime… » J’en ai été très surprise. Je ne m’attendais pas à ça de sa part.
Maéva se mit soudainement à rire.
— Je n’en crois pas mes oreilles. Je devrais être choquée, mais, au contraire, cela me donne envie de rire.
Ariane se pinça la lèvre inférieure et répliqua :
— Moi, je peux te dire que je ne riais pas !
— Quel cachottier, ce petit frère ! Et moi qui pensais que seule l’écologie l’intéressait !
Namui Mata, qui écoutait depuis un moment sans rien dire, regardait en contrebas l’eau bleue du Pacifique et pleurait à chaudes larmes sans bruit.
Ariane s’en aperçut et lui demanda :
— J’ai l’impression que tout cela te fait de la peine. Mais, vois-tu, je n’en suis pas responsable…
— Je ne comprends plus rien. Je ne savais pas que Wiriamu pouvait aimer quelqu’un d’autre !
Maéva sursauta.
— Pourquoi quelqu’un d’autre ? Tu ne vas pas me dire que tu aimes mon frère ?
— Tu aurais dû t’en douter ! répondit Namui Mata.
Mais lui, en revanche, a l’air si indifférent… Je suis sûre qu’il ne s’en est jamais aperçu ou alors, il fait semblant de l’ignorer.
Maéva était consternée. Elle regarda ses deux compagnes, fit une grimace de dépit et émit un long soupir.
— Mes petites chéries, vous êtes bien à plaindre. Vous ne croyez pas que dans la vie, nous avons assez d’ennuis comme ça ? s’écria Maéva.
— Les événements arrivent souvent sans qu’on les veuille vraiment, dit timidement Ariane.
— Oh toi ! Je sais, tu préfères ton Marc ! Mais là aussi, tu te heurtes à un problème insoluble.
 
Au même instant, du haut de son balcon, Marc était en train de les observer.
— Qu’elle est mignonne ! pensait-il tout en cadrant Ariane au centre de ses jumelles.
« Qu’est-ce qu’elles peuvent se raconter ? » se demandait-il. Il les vit se lever et se mêler à la foule des insulaires. De guerre lasse, il rentra dans sa chambre.
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— Mistigri, Mistigri, où es-tu?
Ariane déposa le bol de lait sur le sol de la véranda, à côté des marches de l’escalier, et promena son regard sur le jardin. Un imperceptible souffle de vent agitait le feuillage des bougainvillées. Au-dessus des arbres, le ciel d’habitude serein était enveloppé d’une brume sombre.
Mistigri surgit subitement d’une touffe d’herbe, qui lui avait servi de cachette pour son sommeil de l’après-midi. Il grimpa sur la véranda et se mit à laper son lait.
— Ah ! Te voilà enfin, vilain garnement ! Où étais-tu donc caché? gronda-t-elle.
Le petit chat tigré ne se souciait guère des paroles de sa jeune maîtresse. « Il n’est pas comme d’habitude », observa-t-elle. Elle s’approcha pour caresser l’animal. Mais il se retourna, toutes griffes dehors, et lança sa patte en avant. Ariane eut juste le temps d’enlever sa main.
— Mais qu’est-ce qui te prend, aujourd’hui, Mistigri ? Est-ce le changement de temps qui te rend de si mauvaise humeur ?
Pour toute réponse, le chat fit un bond et disparut dans la verdure.
Elle descendit dans le jardin essayant de le retrouver mais Mistigri était bien caché. Il faisait lourd. L’air était chargé d’électricité. En portant la main à son visage, Ariane s’aperçut que son front était moite. Elle avait de la difficulté à respirer. « Une douche me ferait du bien », admit-elle. 
Elle fit demi-tour et regagna l’intérieur d’un pas nonchalant. Dans le salon, il faisait un peu plus frais. Elle alla d’abord dans sa chambre et quitta sa robe en tissu imprimé, pour revêtir une sortie de bain. La salle d’eau était contiguë à sa chambre. Elle y entra, ouvrit le robinet d’eau froide, se débarrassa du vêtement qu’elle portait et, avec une satisfaction physique sans égale, reçut sur son corps une pluie de fines gouttelettes. Sous la douche, Ariane se détendait complètement. Elle y resta un long moment avant de se décider à quitter ce havre de fraîcheur. 
Ensuite, ruisselante, elle regagna sa chambre et s’observa dans le miroir de sa coiffeuse, qui lui renvoyait une image flatteuse. Elle saisit une brosse et se mit à remettre en état sa chevelure emmêlée. Il faisait si chaud qu’elle n’eut pas besoin de sécher son corps. Elle enfila une robe en coton et s’affala sur son lit. Elle se sentait un peu plus détendue. La radio diffusait une musique douce qui ajoutait au plaisir de ce moment de détente. D’avoir été mêlée pendant presque toute la journée, à cette foule en délire, l’avait fatiguée.
Le bruit d’un moteur de scooter qui venait de s’arrêter, la sortit de sa rêverie. « J’ai de la visite », se dit-elle. Effectivement, quelques minutes après, elle reconnut la voix de Maéva qui l’appelait.
— Ariane, Ariane !
Elle se leva à regret et se précipita vers la véranda. Elle avait perçu dans la voix de Maéva, une émotion inhabituelle.
La jeune Tahitienne, debout devant la porte, paraissait affolée. Son visage cuivré avait pris une teinte grisâtre. Elle qui d’habitude arborait un sourire dévastateur, avait une mine défaite. Pourtant, dans sa robe cintrée qui s’ajustait aux formes pleines de son corps, elle dégageait un charme inouï.
Ariane s’approcha de son amie qui se jeta dans ses bras en soupirant.
— Mais que t’arrive-t-il ? Tu as l’air toute chose ! Viens vite, nous serons beaucoup mieux dedans !
Les deux jeunes filles s’installèrent au salon.
— Repose-toi un instant, dit Ariane. Je vais faire du café.
Elle alla à la cuisine et, quelques minutes plus tard, revint avec un plateau chargé de tasses et d’une cafetière fumante. Elle posa le tout sur la table et s’assit en face de sa camarade.
— Alors, dis-moi, que se passe-t-il?
Maéva réprima un sanglot et put enfin articuler :
— C’est Wiriamu qui m’inquiète. Il est enragé comme un animal sauvage ! Il pique des crises de colère, comme je ne lui en ai jamais vu. Il est hors de lui. Même avec moi ! Je ne le comprends plus du tout…
— Pourtant, il devrait être content. Sa manifestation est un succès ! Que veut-il de plus ? dit gentiment Ariane en versant le liquide fumant dans les tasses.
— Moi, je pense comme toi, mais on se demande pourquoi il est si irascible ? J’ai essayé de lui parler, en pure perte. Il m’a envoyée sur les roses !
— Mais de quoi lui as-tu parlé ?
— Je ne devrais pas te le dire. Mais comme tu es la principale intéressée…
— Tu lui as parlé de moi ?
— Exactement. Je lui ai dit qu’il s’était mal conduit à ton égard. Il l‘a pris très mal et a failli me gifler !
Ariane sentit une angoisse l’étreindre.
— Mais qu’a-t-il répondu exactement? demanda-t-elle en rougissant.
— Des mots grossiers. Je ne te les énumérerai pas. Je t’en fais grâce. C’est mieux ainsi.
— Je ne vois pas pourquoi il dit des méchancetés sur moi ? Il me semble que je ne lui ai jamais rien fait de mal !
Maéva resta un moment silencieuse puis elle s’enhardit à répondre.
— Je crois que c’est parce que tu l’as repoussé lorsqu’il t’a fait sa déclaration d’amour. Il ne supporte pas les échecs.
— Ce n’est pas ma faute s’il n’est pas le garçon auquel j’aspire. Moi je l’aime comme un frère, c’est tout. Tu le sais bien.
— Bien sûr, ma chérie, ce n’est absolument pas toi qui es fautive. Mais les garçons ont parfois des idées bizarres que nous autres, filles, avons du mal à comprendre. De plus, je suis certaine qu’il est jaloux de Marc. Contre lui aussi, il a proféré des injures…
Ariane bondit.
— Mais qu’est-ce que Marc vient faire là-dedans ? Je croyais qu’il ne l’aimait pas parce que c’était un promoteur ?
— Maintenant, mon frère a deux raisons de le détester. J’en suis affolée, car il est capable de tout quand il est dans cet état. La colère l’aveugle !
Ariane buvait son café par petites gorgées. Son inquiétude grandissait, elle demanda avec angoisse :
— Il t’a dit quelque chose de menaçant contre Marc?
— C’est encore pire que cela ! Il s’est procuré un revolver et espère s’en servir contre lui !
La jeune maîtresse de maison eut un tremblement nerveux et faillit lâcher sa tasse. Elle regarda Maéva avec effroi.
— Mais c’est de la folie ! clama-t-elle.
— Je t’avoue que j’ai peur. Un événement grave pourrait se produire. Je ne reconnais plus mon frère. Avec lui, maintenant, il faut s’attendre à tout ! Il veut se venger.
— Que pouvons-nous faire ?
Ariane imaginait déjà Marc dans une mare de sang ; son cœur se mit à battre plus vite, la peur s’immisçait en elle. Elle savait que si Wiriamu s’était procuré un revolver, c’est qu’il avait l’intention de s’en servir. Il fallait empêcher le pire ! Mais comment s’y prendre avec un garçon aussi furieux. Elle ne pouvait aller le voir pour le raisonner, puisque sa propre sœur n’avait pu lui faire entendre raison…
Maéva ramena Ariane à la réalité en proposant :
— Ce qu’il faudrait faire, c’est prévenir Marc des dangers qui le menacent. Tu devrais aller à son hôtel. Toi, ils te laisseront passer. Si Marc est au courant des intentions de mon frère, il sera sur ses gardes.
Ariane regarda sa camarade d’un air incrédule.
— Tu penses qu’il prendra notre avertissement en considération ?
— J’en suis certaine. Je t’assure que je suis vraiment convaincue que Wiriamu est dans un état de folie permanente. Mais on ne peut prévoir quand il mettra ses menaces à exécution…
— C’est bien là où est tout le problème, répondit Ariane le regard sombre.
— Pour l’instant, le danger n’est pas immédiat, reprit Maéva. Il est trop occupé à faire ses discours sur l’écologie.
Elle reposa sa tasse sur la table et se leva.
— Vas-y le plus vite possible. On ne sait jamais !
— Je te le promets. J’irai sans faute.
Maéva embrassa son amie et, sortant du cottage, elle remonta sur son vélomoteur et prit la route de Mamao.
Ariane était complètement abattue. Voilà que Marc se trouvait être le point de mire de Wiriamu. Tout d’un coup, elle s’affola. « Oui, il faut que je le prévienne aujourd’hui, car demain, ce sera le dernier jour de la manifestation ! »
Elle noua ses Spartiates et se précipita dehors. Elle fut surprise de constater que le ciel s’assombrissait de plus en plus. Elle enfourcha son scooter et prit la direction du Travelodge hôtel. L’idée que Marc était en danger lui était insupportable.
Quand elle arriva à proximité de la résidence de Marc, elle vit une foule rassemblée qui agitait des banderoles où étaient inscrits des slogans contre Marc. Les manifestants scandaient sans arrêt la même phrase : « Marc Micelli ! repartez chez vous ! Marc Micelli ! repartez chez vous ! »
Des centaines de gendarmes encadraient les écologistes. Devant l’hôtel Travelodge, un énorme barrage empêchait les manifestants d’avancer.
Ariane descendit de son vélomoteur qu’elle fut obligée d’abandonner pour approcher et courir comme une folle en contournant la foule des écologistes. Tout essoufflée, elle se retrouva devant les gendarmes qui lui barraient la route. Ceux-ci l’interpellèrent.
— On ne passe pas, mademoiselle ! Retournez sur vos pas ! lui cria le lieutenant Mareuil.
Ariane était pâle et fébrile. Elle souffla un instant, regarda l’officier et supplia :
— Mais il faut que je parle à M. Micelli ! C’est urgent!
Le lieutenant Mareuil, voyant son air angoissé, lui dit :
— Attendez, je vais voir ce que je peux faire. 
Il se dirigea vers une jeep qui se trouvait derrière la
police, sur la route. De loin, Ariane observait l’officier en train de s’entretenir avec son supérieur immédiat, en l’occurrence le commandant Baltier. Ce dernier, très préoccupé, disait :
— Ce n’est guère le moment de déranger M. Micelli. Refoulez cette jeune fille.
— A vos ordres, mon commandant, dit le lieutenant avant de tourner les talons.
Ariane avait déjà compris que sa requête était refusée.
Aussi, sans réfléchir, dans un mouvement spontané, elle se mit à courir le plus vite possible en direction de l’hôtel. Les gendarmes, surpris, n’eurent pas le temps de l’arrêter ; elle bondissait comme une gazelle. Traversant le jardin exotique attenant à l’entrée du Traveîodge, elle entra en trombe dans le hall et fonça sur le réceptionniste qui était tout seul, comme une vraie furie.
— Que désirez-vous, mademoiselle? dit-il, montrant toutes ses dents éclatantes de blancheur, dans un large sourire.
Ariane eut le sentiment de l’avoir déjà vu quelque part. Son visage ne lui était pas inconnu. Elle se mit rapidement à chercher où, quand, subitement, elle se souvint. Mais oui ! C’était le jeune garçon qui était monté en voiture avec Louise !
Elle étouffa un cri de surprise et dit, haletante :
— Je voudrais voir Mme Micelli !
Le Tahitien la regarda d’un air sceptique.
— Mais qui êtes-vous, exactement ?
— Je suis une amie. J’ai un renseignement de toute urgence à lui communiquer.
— Quel est votre nom, mademoiselle ?
— Ariane Leméniel.
Le réceptionniste, tout en la fixant avec attention, décrocha le téléphone et appuya sur un bouton.
— Allô? dit-il. Il y a ici une demoiselle Leméniel. Dois-je la faire monter?
Il raccrocha et arborant à nouveau ses dents blanches, déclara :
— Suivez-moi, mademoiselle ! 
Ariane lui emboîta le pas aussitôt.
— Je vous accompagne jusqu’à leur appartement, car l’étage est gardé par la gendarmerie, précisa-t-il.
Ils prirent l’ascenseur et montèrent jusqu’au dixième. Là, dans le couloir, un groupe de gendarmes était en faction devant une porte.
Ariane et le réceptionniste se dirigèrent vers eux.
— C’est pour une visite personnelle, annonça son accompagnateur. Les gendarmes le reconnurent.
— C’est bon, dit celui qui paraissait être le chef. 
Au même instant, la porte s’ouvrit brusquement et Marc apparut.
— Entrez, Ariane ! dit-il avec une sympathie visible, un sourire accueillant éclairant son visage. 
Il lui tendit la main et, s’effaçant pour la laisser passer, referma la porte derrière lui.
Ariane se trouva dans une pièce qui faisait office de salon. Louise, assise à la table centrale, abandonna le livre qu’elle était en train de lire et, levant les yeux vers elle, sourit et dit aimablement.
— Venez par ici, Ariane. Asseyez-vous près de moi.
La jeune fille constata que Louise était d’une beauté éblouissante.
— Prenez ce fauteuil, à ma droite, il est très confortable.
En nage, elle s’assit et fit une longue inspiration avant de dire :
— J’ai été obligée de courir pour venir jusqu’à vous.
Marc prit un siège et s’installa à côté de sa femme.
— Quelle surprise de vous voir ici, dit-il en souriant. Votre visite nous fait un immense plaisir…
Le téléphone grésilla et il se leva pour décrocher.
— Ah ! Bonjour, commandant. Oui, ça y est. Ne vous inquiétez plus… C’est une amie! Merci quand même ! Au revoir, commandant.
Il raccrocha, le visage soudain d’une pâleur cireuse.
— Le commandant est de plus en plus pessimiste, il craint le pire.
Ariane sauta sur l’occasion.
— C’est justement pour ça que j’ai accouru vers vous, s’écrie-t-elle.
Marc et Louise échangèrent un bref regard.
— Que se passe-t-il de si sérieux, à part cette foule qui hurle en bas ? dit-il, dédaigneux.
Ariane reprit d’une voix vibrante d’émotion :
— Maéva est venue me voir aujourd’hui. Elle a peur que son frère ne fasse des bêtises…
— Des bêtises? Qu’est-ce que cela veut dire? interrogea Louise.
Ariane poursuivit en regardant Marc.
— Wiriamu a proféré des injures… menaçantes contre vous !
— Contre ma personne ? Mais il ne manque pas de culot, celui-là! Il trouve peut-être que je n’ai pas assez d’ennuis comme ça !
Il avait jeté ces paroles d’un air furieux.
— Oui, c’est vrai, ajouta Louise. Cette manifestation est bien trop longue à mon avis. Nous finissons par être sur les nerfs !
— Maéva m’a appris que son frère, aussi, est furieux ! Il s’est procuré un revolver pour, paraît-il, s’en servir… contre vous, Marc. Il veut vous provoquer en duel !…
— Mais il est complètement fou ! explosa le promoteur. Le duel est interdit depuis longtemps ! En France et dans les territoires et départements d’Outre-Mer !…
— Ecoute, Marc, lui dit sa femme, si Wiriamu est furieux contre toi, tu dois t’en méfier quand même. Rappelle-toi ce qu’a dit le commandant Baltier sur la fièvre qui s’empare de ces gens, lorsqu’ils sont motivés pour une raison ou une autre !
Elle regardait son mari avec une grande inquiétude. Elle ajouta d’un ton angoissé :
— Il pourrait te tirer dessus au moment où tu t’y attendras le moins?
Il voulut la rassurer.
— En tout cas, pas ici, à l’hôtel. Nous sommes gardés comme le président de la République en personne !
Et se tournant vers Ariane :
— Vous prendrez bien quelque chose. Vous devez certainement avoir très soif, après ce sprint !
— Je boirais bien une orangeade, en effet.
Il alla dans la pièce à côté où se trouvaient les boissons dans un réfrigérateur. Pendant ce temps, Ariane en profita pour examiner les lieux. C’était une suite à la décoration sobre et agréable. Elle s’aperçut, qu’il y avait deux chambres indépendantes. « Feraient-ils chambre à part? » se demanda-t-elle. Louise tournait vaguement les pages de son livre, sans rien dire.
Marc revint avec trois verres et une grande bouteille d’orangeade. Il fit le service.
— Voilà, Ariane. C’est frais !
Elle avait très soif et ne se fit pas prier. Elle
but d’un trait.
Par la fenêtre ouverte, on entendait la clameur des manifestants. Infatigables, ils n’arrêtaient pas de scander leur éternel slogan contre Marc.
— Ils finiront par venir à bout de ma patience, grommela-t-il entre ses dents.
— Ne t’énerve pas ! Demain, c’est le dernier jour. Nous avons pu les supporter jusqu’à maintenant, autant aller jusqu’au bout, dit Louise d’une voix qui se voulait apaisante. Après, nous serons tranquilles…
— Tranquilles! Ce n’est pas sûr si ce que nous apprend Ariane se confirme !
Il regardait la jeune fille tendrement et elle sentait, troublée, ce regard sur elle. Elle baissa les yeux, comprenant que Mme Micelli la sondait aussi de sa place. Jetant un coup d’œil furtif vers elle, elle s’aperçut que son expression était aussi dure que celle de Marc était tendre. Ariane frissonna, avala sa salive et demanda timidement :
— Que pensez-vous faire, Marc?
— A quel sujet ? répondit-il surpris.
— Au sujet de Wiriamu, bien sûr ! 
Il haussa les épaules.
— Ce n’est pas ce petit écologiste qui va me faire peur. J’en ai rencontré de plus farouches que lui !
— Mais il est armé ! insista-t-elle. 
Et se tournant vers Louise :
— Et vous, qu’en pensez-vous ? 
La jeune femme leva les yeux.
— Oh, vous savez… mon opinion ne compte guère et moi…
Marc lui coupa la parole.
— Tu es amère, ma chère !
Un lourd silence s’installa dans la pièce. Une inexplicable tension envahit l’atmosphère. Marc fixait le vide, tandis que Louise se replongeait dans sa lecture interrompue. Ariane eut l’impression que sa présence faisait l’effet d’un détonateur. Aussi, terminant hâtivement son verre, elle le posa sur la table et se leva.
— Je dois m’en aller, murmura-t-elle.
— Je vais vous raccompagner jusqu’à l’ascenseur, lui dit Marc en se levant aussi.
— Au revoir, prononça-t-elle à l’intention de Louise, avant de suivre le promoteur dans le couloir.
Louise grimaça un vague sourire avec un petit geste de la main.
— Je suis ému de vous avoir revue, dit Marc à la jeune fille, en attendant l’ascenseur. Vous n’allez pas me croire, mais je pense beaucoup à vous… Pour l’instant, comme vous le savez, je suis dans une situation très embarrassante. Je ne peux pas faire ce que je veux, ni vous dire le fond de ma pensée. Quand toutes ces difficultés seront aplanies, je vous dévoilerai un secret.
Il fixait Ariane de son regard pénétrant. Il lui prit la main. Elle se laissa faire.
— Je crains pour votre vie, souffla-t-elle. Méfiez-vous de Wiriamu.
La main brûlante de Marc était sur la sienne. Un fluide électrique parcourut son corps. L’ascenseur arriva. Marc s’inclina et effleura la main d’Ariane de ses lèvres.
Ils échangèrent un tendre regard, puis il ouvrit la porte et elle s’engouffra dans la cabine de l’ascenseur. Leurs yeux se croisèrent une dernière fois et la porte se referma.
Elle gagna la sortie sans encombre. Dehors le calme était revenu. Les manifestants s’étaient dispersés. Seuls, les gendarmes occupaient la place, montant la garde devant leur barrage.
Ariane se mit à la recherche de son scooter et fut heureuse de le retrouver. Elle avait craint que quelqu’un ne s’en fût servi. Car il arrivait souvent dans l’île, que des insulaires empruntent la bicyclette ou le vélomoteur d’un tiers. Elle repartit vers son cottage.
La nuit commençait à tomber et les lampadaires s’allumaient progressivement. Le fond de l’air était chaud et lourd.
Elle était toute retournée d’avoir revu Marc. Cette fois-ci, il n’y avait plus de doute possible : elle était certaine que Marc avait les mêmes sentiments qu’elle. Son instinct féminin ne pouvait la tromper. Il l’aimait ! Mais, alors, qu’allait-il se passer? Elle avait aussi compris que Louise était courroucée de la voir à l’hôtel. Tandis que Marc, au contraire, en avait été réjoui. La phrase qu’il avait prononcée, lui revenait en mémoire. « Je vous dévoilerai un secret. » Que lui cachait-il donc ?
Malgré l’inquiétude qu’elle ressentait, Ariane se surprit à fredonner un air qu’elle avait entendu, le matin même, à la radio. Au fond, elle était gaie et cela l’étonnait. « Serais-je heureuse ? » se demanda-t-elle. En fait, elle était en proie à deux sentiments : la joie intense née de la certitude que Marc l’aimait et la peur affreuse que la haine de Wiriamu ne le lui enlève à jamais…
Elle avait hâte de se retrouver seule chez elle, pour y savourer son bonheur et se remémorer chacun des regards et des gestes tendres de l’homme qu’elle aimait. Le ronronnement de son vélomoteur, tandis qu’elle roulait dans la nuit, lui paraissait la plus douce des musiques.
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— Allo? Commandant! Intervenez immédiatement ! Le cyclone « Géfar » va s’abattre sur l’île d’un instant à l’autre !
La voix de Marama, à l’autre bout du fil, était sentencieuse. Il continua à donner ses directives.
— Le service météorologique est formel! C’est une question de minutes ! Nous avons lancé un appel radio à toute la population. Mais, de votre côté, agissez quand même au plus vite ! Faites évacuer la rade et le port par tous ceux qui s’y trouvent, manifestants et autres. Prenez toutes les dispositions qui s’imposent. Nous utiliserons le plan « Orsec ». Bonne chance !
Le commandant Baltier entendit un déclic dans l’écouteur : le délégué de l’Assemblée territoriale venait de raccrocher.
— Alors, mon commandant., quels sont les ordres ? demanda le lieutenant Mareuil.
Le commandant regarda son subalterne et dit d’une voix grave :
— C’est simple, nous déclenchons le plan  « Orsec » !
— Eh bien, c’est du sérieux, ce coup-ci ! 
Baltier se leva de son fauteuil et mit son képi.
— Mareuil, faites sonner immédiatement le clairon pour nos hommes et la sirène de détresse pour la population qui n’aurait pas entendu l’appel radio. Dépêchez-vous !
L’officier sortit en trombe du bureau. Il s’adressa au gendarme en faction :
— Allez chercher le clairon et dites-lui de sonner le rassemblement! Allez-y en courant. C’est un ordre !
L’autre s’exécuta.
Le commandant Baltier sortit dans la cour de la caserne et monta dans sa jeep. Un vent d’une grande violence souleva un nuage de poussière. Au même instant, la sonnerie du clairon se fit entendre. Déjà, les hommes en uniforme sortaient des bâtiments en courant, avec leurs fusils, et grimpaient dans les cars stationnés sur le terre-plein. Le commandant Baltier donna un puissant coup de sifflet et le convoi se mit en route sur-le-champ. Le signal rouge de la radio s’alluma. Le commandant saisit l’écouteur.
— Je vous entends cinq sur cinq ! Mareuil ! Parlez !
— Mon commandant, vous allez entendre la sirène d’un moment à l’autre, répondit son interlocuteur.
A l’instant même, le son bruyant de la sirène de détresse envahit la ville de Papeete.
Le convoi arriva près du port et stoppa en retrait des quais. Seule, la voiture du commandant Baltier continua jusqu’au bord de la rade.
Les manifestants, entendant le son strident de la sirène d’alarme générale, se précipitaient à terre dans une pagaille totale. Des milliers de gens se bousculaient dans tous les sens.
— Pas de panique ! hurla le commandant Baltier dans son haut-parleur. Rentrez chez vous ! Mettez-vous à l’abri! Un cyclone d’une rare violence va s’abattre sur l’île !
Le commandant continua de sa voix grave et impérative :
— Dépêchez-vous! C’est une question de minutes !
L’ensemble de la foule dans un même élan se mit à courir en direction des hangars construits sur les quais. Un grand nombre d’insulaires prirent leurs véhicules et quittèrent les lieux.
— Faisons demi-tour! ordonna le commandant Baltier à son chauffeur. Ce n’est pas le moment de rester ici !
La jeep démarra sur les chapeaux de roues et rejoignit le convoi.
Sur la rade, les embarcations s’entrechoquaient et rompaient leurs amarres tant la houle était forte. Un vent d’une extrême violence soufflait par rafales. Le ciel prenait une teinte grisâtre. Des nuages sombres tirant sur le mauve, donnaient un aspect angoissant au paysage. Le vent redoublait toujours de force.
Wiriamu et son comité écologiste avaient attendu le dernier moment pour quitter leur camion-podium. Voyant que le camion allait être emporté par la force de la bourrasque, ils se décidèrent à suivre la foule. Mais, en lui-même, Wiriamu était très contrarié. Pour le dernier jour de sa manifestation, il fallait qu’un cyclone vienne tout arrêter !
— Pourquoi faut-il que le ciel nous tombe dessus, maintenant ? s’écria-t-il avant de se résigner enfin à quitter les lieux.
— Partons, dit-il en grognant.
Ils descendirent du camion et tous se mirent à courir pour se mettre hors de portée de la furie des éléments.
Et le cyclone « Géfar » déferla sur Tahiti… Le vent souffla à la vitesse effroyable de deux cents kilomètres à l’heure. Tout s’envola. Le vent, tourbillonnant avec une puissance démoniaque, emporta les toits des bungalows qui voltigèrent dans les airs comme des fétus de paille. Les voitures en stationnement furent projetées contre les maisons. 
Sur la rade, les barques et les pirogues s’entrechoquèrent si fort qu’elles se brisèrent dans un incroyable fracas. Le vent impétueux en emportait les morceaux. Le Pacifique, si calme d’habitude à cette période de l’année, s’y mit à son tour et devint enragé. Une masse liquide vint submerger le bord de mer avec la violence d’un raz de marée, emportant tout sur son passage. Le sifflement du vent ajoutait une note sinistre à ce fléau gigantesque. 
Alentour, il n’y avait plus âme qui vive. Pour échapper à la colère des éléments, les Tahitiens s’étaient barricadés chez eux. Avec des craquements, portes et fenêtres étaient arrachées par la force de la bourrasque. A travers le son lugubre de la tempête, on entendait parfois les sirènes des voitures de pompiers qui sillonnaient quand même les districts, portant secours aux blessés.
Le cyclone « Géfar » accomplissait son œuvre destructrice, dévastant le paysage enchanteur tel un monstre apocalyptique. Cocotiers, frangipaniers, bougainvillées furent déracinés ou coupés en deux. L’épouvante s’installa sur l’île paradisiaque. Toute une nuit durant, ce fut le carnage.
Angoissée, Ariane décrocha le récepteur. Tout en composant le numéro, elle essayait de réfléchir.
— Allô? Maéva?
Elle mit quelques secondes à comprendre que la ligne était coupée et posa l’appareil sur la table, sans se donner la peine de le remettre à sa place. Le manque de sommeil lui avait creusé des cernes violacés sous les yeux. Elle n’avait pas dormi de la nuit ; le cyclone l’avait terrifiée. Maintenant, une lassitude s’emparait d’elle. Une immense fatigue l’écrasait. Elle se servit une nouvelle tasse de café et constata que, pendant la nuit, elle en avait bu toute une cafetière. Jetant un regard à travers sa fenêtre brisée, elle s’aperçut que le jour commençait à poindre. 
Dehors, le spectacle était bouleversant. Son jardin était entièrement dévasté, les bougainvillées déracinées, son parterre de fleurs, qu’elle soignait avec tant d’application, ravagé. De l’autre côté de la rue, il en était de même. La tempête s’était légèrement calmée, mais le vent soufflait encore. Ce décor, habituellement si beau et maintenant si abîmé, l‘attrista. Elle se laissa tomber sur une chaise. « Si j’allumais la radio? » se dit-elle. Elle tourna le bouton sans résultat. « C’est la désolation ! » mur-mura-t-elle démoralisée, alors que la veille au soir, elle était si radieuse.
La sirène d’une voiture de pompiers la fit sursauter. Elle ne comprit pas pourquoi cela la fit penser à Marc. Cette association d’idées lui parut étrange. Quel rapport pouvait-il y avoir entre Marc et cette sirène ? Elle eut l’impression qu’elle rêvait en plein jour. « Je crois que je dors debout », s’avoua-t-elle. Elle sentait que ses paupières se fermaient toutes seules. Elle réagit et se précipita dans la salle d’eau où elle s’aspergea le visage d’eau froide, ce qui lui fit le plus grand bien et la sortit de son engourdissement. 
Elle sortit alors sur la véranda. Un souffle de vent l’accueillit qui fit claquer sa jupe. Ses cheveux volaient dans tous les sens. La fraîcheur du matin la rasséréna, l’apaisa un peu. Le vent l’obligea bientôt à rentrer. Son petit chat Mistigri dormait sur un coussin dans l’encoignure de la porte d’entrée, semblant ignorer la tempête, tout ronronnant. Ariane le regarda et se dit qu’elle ferait mieux d’aller dormir aussi. 
Tout en bâillant, elle gagna sa chambre et s’affala sur son lit. Elle écoutait le bruit du vent qui continuait de gémir. La fatigue d’une nuit sans sommeil commençait à se faire sentir plus lourdement. Anéantie, elle ne put s’empêcher de sombrer dans une sorte de léthargie.
Elle s’éveilla quelques heures plus tard. Elle avait perdu la notion du temps et n’aurait su dire si c’était le matin où l’après-midi. Encore engourdie, les yeux fermés, elle s’étira et l’image de Marc s’imposa tout de suite à son esprit. Il était entouré de démons menaçants qui lançaient contre lui des objets hétéroclites. Elle fut effrayée. Etait-ce l’effet de son imagination ou rêvait-elle ?
N’y tenant plus, elle ouvrit brusquement les yeux sur le plafond de sa chambre dont la couleur crème calma son angoisse. Elle avait l’impression que son corps était soudé à son lit. « Il est peut-être en danger? » se dit-elle et tout d’un coup, une peur inexplicable l’envahit. 
Elle se dressa d’un bond, sauta du lit et courut comme une forcenée à travers la maison. Elle prit le scooter qu’elle avait garé la veille à l’intérieur et prit la route pour aller à la rencontre de Marc, l’homme qu’elle était sûre d’aimer. Le cyclone se calmait lentement mais parfois, encore, des rafales inattendues s’abattaient dans divers endroits de l’île. Les arbres qui étaient restés debout remuaient de toutes leurs branches. « Ça ne fait rien, se dit-elle résolue, je veux savoir où il est… Je vais à sa rencontre. » 
Elle voulait être certaine que rien de grave ne lui était arrivé. Elle zigzaguait sur la chaussée encombrée d’objets de toutes sortes, morceaux de fenêtres, bicyclettes tordues, troncs d’arbres, etc. Malgré la force du vent qui persistait encore, elle avançait quand même. Elle pensait que le Travelodge hotel n’était pas tellement loin, et qu’elle l’atteindrait dans une demi-heure. Le ciel devenait bleu, et, pourtant, une pluie fine drainée par le vent qui venait du Pacifique inondait le paysage. Ariane traversa le centre ville et se dirigea vers le bord de mer. Soudain, une rafale d’une incroyable violence, la projeta avec le scooter contre le mur d’un bungalow.
Ariane, surprise et effrayée, se mit à crier. Son cœur battait à se rompre. Dans sa chute, le scooter lui était tombé dessus. Elle sentait une douleur brûlante à son bras droit. La tempête la contraignait à rester plaquée contre le mur, à la même place. Elle essaya de toucher son bras avec sa main gauche, mais elle dut la retirer tant cela lui faisait mal. Il était évident qu’elle avait un membre cassé. A cet endroit, il n’y avait aucun passant et pas de circulation. Elle tenta de se mettre debout, sans y parvenir. Elle se sentit comme clouée sur le sol humide, un grand trou noir se fit dans sa tête et, subitement, elle s’évanouit.
La voiture du commandant Baltier s’arrêta devant le cottage d’Ariane et Marc sauta de la jeep. Il traversa le jardin et cria :
— Ariane ! Vous êtes là ?
Il n’y eut aucune réponse. Le silence était total dans le bungalow. Marc fut bien obligé de se rendre à ”’évidence : Ariane n’était pas chez elle. Inquiet, déçu, il repartait vers la jeep lorsqu’il entendit un miaulement. Il se retourna et vit le petit chat tigré. Il se pencha et caressa l’animal qui tournait en rond, la queue en l’air.
— Tu sais peut-être où est ta maîtresse ? dit-il. 
Il revint vers la jeep.
— Elle n’est pas chez elle. Son scooter non plus. Il n’y a que son chat ! cria-t-il au commandant Baltier.
— Peut-être s’est-elle réfugiée chez une amie ou parente ? répondit l’officier.
— Je m’excuse, commandant, de vous donner tout ce mal. Je sais pertinemment que cela ne fait pas partie de vos attributions. Et puis, en ce moment, vous avez d’autres problèmes plus importants à résoudre.
Le commandant se voulait compréhensif et déclara :
— Je n’avais qu’à ne pas aller vous chercher ! Mais j’ai pensé que cela ne vous ferait pas de mal de prendre l’air, si je peux m’exprimer ainsi. Et puis cette personne est d’un intérêt majeur pour l’enquête en cours au sujet des menaces qui ont été faites à votre endroit.
— Je vous en remercie, commandant. Mais où diable peut-elle être ?
— Si elle est sortie dehors en vélomoteur, il a pu lui arriver un accident. Elle ne serait pas la seule. Je vous assure ! Elle a dû être ramassée par le service sanitaire qui patrouille dans tous les districts.
— Vous croyez qu’elle pourrait être hospitalisée ?
— Nous serons vite fixés. Je vais donner des consignes à mon adjoint.
Marc remonta dans la jeep, à côté du commandant.
— Contactez Mareuil, ordonna celui-ci au gendarme qui était assis à la droite du chauffeur.
Le gendarme essaya plusieurs fois le contact radio. 
— Ça ne répond pas, mon commandant, répondit le sous-officier.
— Mais qu’est-ce que peut foutre Mareuil ? 
Marc lui tendit son paquet de Dunhill.
— Non, jamais, monsieur Micelli. Encore moins pendant le service !
Marc grimaça un sourire et alluma une cigarette.
— Je vois que vous gardez votre sens de l’humour en toute circonstance…
Le commandant le regarda, flatté, et dit au chauffeur.
— Allez-y, on repart !
Le chauffeur embraya si brusquement que les deux hommes faillirent perdre l’équilibre.
— Conduisez mieux que ça, sergent, ou il va vous arriver des bricoles ! vociféra le commandant.
— A vos ordres, mon commandant ! répondit le gendarme.
L’accalmie du cyclone permettait peu à peu à la ville de reprendre son activité. Les voitures recommençaient à circuler. Les deux-roues avaient plus de facilité pour éviter les objets qui encombraient la chaussée. Des volontaires aidaient les pompiers et la gendarmerie à déblayer les routes.
Marc pensait à Ariane. Il n’avait pas pu la joindre de la nuit. Le téléphone avait été coupé dès les premières minutes où le cyclone s’était abattu sur Tahiti. « Où peut-elle être ? » Cette question le harcelait. C’était la première fois de sa vie qu’il ressentait une si vive inquiétude pour une femme. Sa mère étant l’exception par excellence. Il y avait aussi Louise, mais ce n’était pas la même chose. 
Il se remémora tout d’un coup le petit village d’Ousson-sur-Loire où ses parents habitaient. Il pensait à sa mère, qu’il aimait profondément d’une infinie tendresse. Elle menait une vie simple, s’occupant de la maison, tandis que son père qui était voyageur de commerce, sillonnait les routes de la région. Il vendait des textiles de Roubaix. 
Depuis des années, il faisait la tournée de la même clientèle. En somme, ses parents étaient heureux. La seule ombre de leur vie était l’absence de leur fils, absence d’autant plus pénible qu’il était leur seul enfant. Mais, en même temps, ils en étaient très fiers. Marc avait su grimper l’échelle sociale avec une rapidité vertigineuse. Il était devenu un grand homme d’affaires. Chaque année, il allait dans le Loiret, visiter ses parents. 
Avant de partir pour la Polynésie, il s’était rendu à Ousson-sur-Loire qui, avec sa petite église, son auberge typique, la Loire et ses îles de sable, était l’endroit du monde qu’il préférait. Il avait eu la joie de revoir sa mère. Ce jour-là, son père était encore sur les routes. 
Pensant à Ariane, il constata qu’à part ses parents c’était elle qu’il aimait le plus profondément, de tout son cœur. Il se demanda à quel moment il avait pris conscience de son amour pour elle. Bien sûr, il l’avait embrassée deux fois… à cause de l’irrésistible attirance qu’il avait pour elle. Il n’avait pu contrôler son désir. Mais le jour où elle était venue à son hôtel lui annoncer qu’il courait un danger, la lumière s’était subitement faite en lui. Il avait eu l’impression de la voir pour la première fois. 
Ses yeux pers aux couleurs changeantes comme celles des lagons, avaient lancé des radiations mystérieuses qu’il avait reçues dans son corps, comme des flèches lancées par un archer. Et ces radiations l’avaient transpercé tout en lui apportant un bien-être étrange, certain, miraculeux — magique. Un trouble l’avait saisi à cet instant et, pour dissimuler son émotion, il était allé chercher l’orangeade, il s’en souvenait très bien. 
Mais Louise avait quand même compris qu’il se passait quelque chose. Son changement d’humeur par la suite en avait été la preuve. « Je l’aime, pensait-il, j’en suis sûr. Il faut que je la retrouve ! Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé… » 
Il en était là de ses réflexions, quand le commandant Baltier demanda de sa voix gutturale.
— A quoi rêvez-vous, monsieur Micelli ?
— Je crois que c’est la fin du cyclone. Le vent est tombé…
— Je n’arrive pas à joindre mon adjoint. Sa radio ne répond pas! Nous allons faire la tournée des grands ducs mais cette fois, elle sera moins joyeuse qu’à l’habitude !
— Nous ne sommes pas loin de l’hôpital, n’est-ce pis, commandant?
— C’est juste derrière le pâté de maisons que vous voyez devant vous, précisa Baltier. Si votre amie n’est pas là, nous visiterons les cliniques privées.
— Au sujet de Wiriamu, comment avez-vous l’intention de procéder?
Le commandant fronça les sourcils et réfléchit un instant.
— Je vais le faire convoquer à mon bureau. Et je lui demanderai tout simplement de me remettre son arme.
— Espérons qu’il acceptera, souffla Marc pas très convaincu.
— Il fera mieux d’accepter… Il n’est pas bête au point de vouloir des ennuis avec la justice. Je suis sûr qu’il n’y aura aucun problème. A votre place, je ne m’inquiéterais plus pour cette affaire-là.
— Je dois dire que personnellement, je n’ai pas encore reçu de menaces. C’est seulement la jeune fille que nous recherchons qui m’a averti.
— Ariane Leméniel, m’avez-vous dit. Je la connais, pour l’avoir vue souvent en compagnie de Marama.
— Oui, elle est sa secrétaire attitrée.
La jeep entra dans la cour de l’hôpital principal de Papeete. Le parking était encombré d’ambulances et de voitures privées. Les brancardiers faisaient un incessant va-et-vient entre les véhicules et l’intérieur du bâtiment hospitalier. Des blessés gémissaient.
La jeep s’arrêta et le commandant Baltier et Marc en descendirent.
— Nous avons encore des blessés qui arrivent, dit le commandant en plissant le front, le regard sombre. Allez-y, monsieur Micelli. Je vous attends ici.
— La nature est parfois implacable, répondit Marc. Puis il courut à toute allure vers l’escalier central. Il monta les marches quatre à quatre et entra dans la salle d’accueil où la foule se pressait. Il se faufila à travers les gens, les parents des blessés qui pleuraient et se lamentaient. La tragédie du cyclone ne faisait que commencer…
Marc fonça vers le guichet des admissions et s’adressa à l’une des jeunes infirmières de service.
— Mademoiselle, dit-il encore essoufflé, pouvez-vous me dire si une personne répondant au nom d’Ariane Leméniel figure sur la liste des entrées ?
La jeune Tahitienne en tenue blanche, s’aperçut de son air angoissé et lui répondit aimablement.
— Attendez, je vais consulter la liste des blessés par le cyclone.
Elle s’adressa à l’une de ses collègues qui lui tendit une main libre où étaient inscrits les noms des personnes hospitalisées. Elle la parcourut du regard et enfin leva la tête.
— Oui, monsieur, elle figure bien sur la liste. Mais vous ne pourrez pas la voir aujourd’hui, elle est sous surveillance, et les visites sont interdites jusqu’à demain.
— Est-ce grave? demanda Marc, très pâle, soudain.
— Je peux vous rassurer, monsieur, ce n’est qu’une fracture du bras droit.
Marc poussa un soupir de soulagement.
— Je vous remercie, dit-il, essayant de sourire sans y parvenir.
Il fit demi-tour et alla vers la sortie. « C’aurait pu être pire! » se dit-il. Il descendait les marches, pensif, sans voir les ambulances chargées de blessés.
— Alors ? demanda le commandant Baltier quand le promoteur revint à la jeep.
— Nous avons de la chance. Elle est bien là.
— Est-ce grave ?
— Non. Un bras fracturé, m’a-t-on dit.
— Tant mieux. Comme elle est jeune, il se ressoudera vite. Au fait, peut-on la voir? Il faut que je l’interroge !
— L’infirmière m’a dit que les visites ne seront permises qu’à partir de demain.
— Cela ne presse pas à la minute. Je vais être débordé pendant les jours à venir.
Une ambulance entra dans la cour et s’arrêta devant l’escalier. Le lieutenant Mareuil en descendit et vit le commandant Baltier qui conversait avec Marc. Il s’approcha d’eux et salua son supérieur qui s’écria :
— Mais que faites-vous ici, Mareuil ? Nous avons essayé de vous joindre plusieurs fois par radio, sans résultat ! Que vous est-il arrivé ?
— Mon véhicule s’est retourné à cause d’une rafale de vent. La radio est devenue inutilisable, ainsi que la jeep d’ailleurs. Mais ni les hommes ni moi-même n’avons souffert de l’accident.
— J’aime mieux ça. Je n’aurais pas apprécié que vous fassiez partie des blessés. Nous en avons assez comme ça ! Au fait, vous tombez bien ! Vous allez raccompagner M. Micelli à son hôtel. Ensuite, vous reviendrez me prendre ici. Prenez ma jeep.
S’adressant à Marc, il ajouta :
— Je vous verrai un peu plus tard. Les deux hommes se serrèrent la main.
— Au revoir commandant. Je vous remercie pour tout.
Pour toute réponse, Baltier esquissa un sourire complice puis il se dirigea vers la porte de l’hôpital. Marc et le lieutenant Mareuil s’engouffrèrent dans le véhicule qui démarra aussitôt.
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Le soleil tahitien brillait dans le ciel limpide et bleu qui avait retrouvé sa sérénité habituelle. Le calme était revenu. Mais l’effroyable cyclone « Géfar » avait laissé derrière lui un spectacle d’une incommensurable laideur. La désolation.
La plupart des districts de nie étaient méconnaissables. Les jardins ressemblaient à un amas de broussailles. De nombreuses maisons n’avaient plus ni toit ni fenêtres. Une partie des magnifiques arbres décorant le paysage étaient déracinés ou coupés en deux. On n’avait pu encore déblayer le nombre incalculable d’objets de toutes sortes qui encombraient les routes secondaires. 
Malgré le ciel à nouveau serein, une énorme tristesse envahissait encore le paysage. Mais les Tahitiens, fidèles à leur devise, se remettaient à vivre dans leur indolence et leur flegme légendaires. Chacun aidait son voisin à réparer les dégâts faits par le cyclone. La vie reprenait son cours normal. Le tamouré avait reconquis ses droits. Il en était ainsi depuis toujours, avec les Polynésiens. Rien ne pouvait les soustraire de leur nature insouciante. Il y avait eu un cyclone, et alors ? Qu’est-ce que cela pouvait faire ? Le soleil lançait à nouveau ses rayons brûlants, les lagons étaient aussi poissonneux, les vahinées toujours radieuses, les enfants s’amusaient au soleil. Pourquoi s’en faire? Tout redevenait comme avant, c’était l’essentiel !
Depuis son lit, Ariane contemplait le ciel bleu. A travers la vitre, elle pouvait voir un nuage de mouettes qui arrivaient sur l’île. « La tempête est finie, pensa-t-elle. Les voilà qui reviennent ! »
Elle caressa le plâtre de son bandage. Son bras lui faisait mal. « Vous ne resterez pas longtemps », lui avait dit l’infirmière. Cela l’avait réconfortée, mais elle se demandait comment on l’avait conduite dans cet hôpital. Elle ne se souvenait de rien. 
Pourtant, on lui avait expliqué qu’on l’avait trouvée sur la route, évanouie. C’était une ambulance de ramassage qui l’avait découverte au milieu de branches cassées. Elle reprenait lentement ses esprits, se rappelait vaguement qu’elle était partie à la rencontre de Marc… Malgré le danger, la force du vent, un instinct l’avait inexorablement poussée vers lui. Elle se demandait avec angoisse, s’il lui était arrivé malheur. Ce n’était guère probable. Dans son hôtel super luxueux, il était en sécurité. A moins qu’il ne soit sorti, comme elle… Non, sûrement pas puisqu’il était gardé par les gendarmes…
Elle était dans cet hôpital depuis la veille et personne n’était encore venu la voir. Elle se souvint que les visites étaient interdites, et puis qui pouvait savoir qu’elle se trouvait là, blessée ?
— Comment vous sentez-vous, mademoiselle ? 
La voix de la jeune infirmière la fit sursauter.
Ariane essaya de lui sourire mais elle n’en avait pas le courage. Elle répondit d’une voix lasse :
— Merci. Je me sens mieux.
L’infirmière continua son inspection dans l’immense salle qui abritait une cinquantaine de lits.
— C’est l’heure de la visite ! cria l’infirmière en chef qui venait de franchir le pas de la porte.
Aussitôt, une foule grouillante et bruyante envahit la salle. Les gens se bousculaient et cherchaient avec une inquiétude non dissimulée, le parent ou l’ami, passant devant les malades alités en scrutant leur visage.
Ariane écarquilla les yeux de stupeur quand elle vit, au milieu de cette affluence, Marc et Louise. Elle aurait voulu immédiatement disparaître. Se cacher n’importe où. Pratiquer la politique de l’autruche. Enfin, tout, mais ne pas être en face d’eux ! Elle eut envie de se cacher sous les draps, tant elle se sentait humiliée, dans ce lit d’hôpital… trop tard! Marc l’avait aperçue. Il parlait à Louise et pointait un doigt dans sa direction. Le couple s’approcha. Chacun arborait un charmant sourire.
— Bonjour, Ariane, dit Louise. Marc m’a prévenue de votre accident. J’espère que votre état s’améliore ?
— Cela va mieux. Je vous remercie d’être venue me voir. Je pense sortir dans quelques jours.
— Vous ne souffrez pas trop ? demanda Marc, et son visage exprimait une immense tendresse.
Ariane fit un effort pour lui sourire. Elle était gênée de les voir là et, pourtant, heureuse aussi. La présence de Marc à ses côtés était pour elle un ravissement. Elle réussit à lui répondre en cachant son émotion.
— Non, je n’ai plus tellement mal. On m’a fait des piqûres contre la douleur.
— Nous avons fait prévenir Maéva par le lieutenant Mareuil, l’adjoint du commandant Baltier. Elle va certainement venir vous voir après son travail, annonça-t-il.
— Je vous en suis reconnaissante. Vous savez, ici, je trouve le temps long. Je n’ai pas l’habitude d’être inactive ! Je préférerais être chez moi…
— Je vous ai apporté quelques livres pour vous distraire, dit Louise. Ils vous aideront à passer le temps.
Elle sortit un paquet ficelé de son sac et le posa sur le lit.
— Je ne sais comment vous remercier, dit la jeune fille d’une voix lasse.
Elle se sentait confuse. La situation dans laquelle elle se trouvait, lui .déplaisait totalement. Elle regarda Mme Micelli, dans une robe tahitienne qui lui seyait à ravir, en tissu imprimé représentant des fruits divers aux couleurs chatoyantes. « Cette femme peut porter n’importe quelle toilette, pensa-t-elle. Elle sera toujours ravissante ! »
— Vous m’excuserez si je ne reste pas davantage, mais je dois regagner l’hôtel pour terminer un rapport.
Louise fit un gracieux sourire et lança :
— A plus tard, monsieur Micelli ! 
S’approchant d’Ariane, elle lui fit un baiser sur la joue.
— Je vous souhaite un prompt rétablissement. A bientôt.
Elle pivota sur ses talons et se dirigea vers la sortie.
— Vous savez, Ariane, j’ai eu le pressentiment que vous aviez eu un accident… Heureusement que le commandant Baltier est passé me voir à mon hôtel. Grâce à lui, nous avons pu faire des recherches et vous retrouver.
Marc s’assit sur le bord du lit. Son visage illuminé exprimait une affection incommensurable.
— J’ai eu peur pour vous, mon amour, dit-il.
Le tumulte qui régnait dans la salle empêchait Ariane de comprendre ses paroles.
— Mais pour quelles raisons étiez-vous si inquiet à mon sujet? demanda-t-elle avec l’impression de risquer un coup au poker.
— Le cyclone est passé, dit-il en prenant sa main valide. 
Puis, plongeant son regard dans le sien, il dit à voix basse :
— Vous savez, Ariane, que je vous aime beaucoup.
Elle sentit la déception la mordre. « Oh! non… pensa-t-elle, après le « je vous aime bien », voici le « je vous aime beaucoup » ! C’est indécent à la fin ! »
Elle aurait voulu lui jeter son indignation à la figure, le narguer. Mais elle se résigna et répondit d’une voix douce :
— Mais que voulez-vous exactement dire, par « je vous aime beaucoup » ?
Elle sentit que la main de Marc serrait la sienne légèrement plus fort. Dans un geste nerveux, son bras plâtré toucha le bord du lit en métal. Elle fit un bond. Marc lâcha sa main, croyant que c’était lui qui était la cause de sa douleur.
— Je suis brutal, je m’excuse, dit-il, le regard plein de repentir.
Elle changea de conversation :
— Vous ne m’avez pas dit les paroles que j’aimerais entendre…
Marc écarquilla les yeux.
— Que voulez-vous que je vous dise ?
— Vous le savez très bien !
— Ariane. Je vous ai déjà dit, à demi-mot, quels étaient mes sentiments envers vous. Vous auriez dû le comprendre !
— Comprendre ? Mais quoi ?
— Vous savez bien que je vous aime ! Ne me dites pas que vous ne vous en êtes pas rendu compte!
— Je voulais vous l’entendre dire. Moi aussi, je vous aime.
Elle regretta immédiatement son aveu. Les mots lui avaient échappé… Mais qu’aurait-elle pu dire d’autre à cet homme ? Quand il était à ses côtés, elle n’avait plus conscience du temps, ni de ce qu’elle disait, comme si elle était sous l’influence d’une drogue. Elle en arrivait même à oublier qu’il était marié. Cette pensée assombrit son visage. La voix de Marc la fit revenir à la réalité.
— Ariane, je dois partir. Une réunion importante m’attend à l’Assemblée territoriale. C’est essentiellement une des raisons pour lesquelles je me trouve à Tahiti. Vous le comprenez, pour moi c’est capital !
— Capital ! Mais vous n’avez que ce mot-là à la bouche ! Alors, moi, je ne compte pas pour vous ?
Il paraissait décontenancé. Il lui prit une nouvelle fois la main et la caressa de ses doigts brûlants. Elle frémit. Une douce langueur s’empara d’elle.
— Je reviendrai demain, dit-il les yeux brillants. 
Il lâcha sa main, se leva et sans un mot de plus, marcha vers la sortie.
Ariane le regarda s’éloigner. Elle admira sa carrure athlétique. Dans son costume crème, il ressemblait à un prince. Elle était flattée qu’un tel homme s’intéressât à elle et elle était aussi désappointée. Le dilemme continuait. L’évidente réalité lui rappelait que Marc était marié ! Le problème restait insoluble. Elle était certaine qu’il l’aimait. Elle l’aimait aussi, et pourtant, le mieux était de n’y plus penser. 
Elle entra dans la rêverie. Marc l’aimait, c’était le principal. Il avait enfin pu le lui dire. Les « je vous aime bien » et les « je vous aime beaucoup » avaient été remplacés par ces mots magiques, ceux qu’elle attendait depuis toujours… Tout absorbée par la pensée de Marc, elle ne vit pas entrer Maéva qui l’avait immédiatement repérée parmi les autres blessés.
— Ma chérie ! s’exclama-t-elle en arborant son éternel sourire dévastateur. On se distingue! On cache à ses amies qu’on est blessée ?
— Tu sais, je n’ai pu prévenir personne. On m’a amenée ici alors que j’étais sans connaissance. Heureusement que Marc t’a prévenue !
— Ce n’est pas lui, c’est le lieutenant Mareuil de la gendarmerie, qui est passé à la maison. Il est charmant, dit Maéva d’un air malicieux.
— Je suis contente de te voir. Toi au moins, tu n’as pas été blessée ! Tu sais, Marc et Louise sont venus tout à l’heure. Tiens, regarde! Louise m’a même apporté des livres.
— Moi, au moins, je ne suis pas allée me précipiter dans le cyclone ! Je suis gentiment restée calfeutrée dans mon bungalow…
Ariane curieuse, demanda :
— Wiriamu était là aussi ?
— Non. Il n’est pas rentré à la maison ce soir-là. J’ai appris par la suite qu’il s’était réfugié dans un hangar de coprah sur le port. Il y a attendu avec son comité la fin de la tourmente. Ensuite, il est parti pour Mooréa.
— Pour Mooréa ? Pourquoi ?
— Il a reçu une convocation de la gendarmerie. Il a peur qu’on l’arrête et qu’on le garde à vue.
Ariane se remémora ce que lui avait dit son amie au sujet des menaces de Wiriamu. Son visage s’assombrit et, voyant sa tristesse, Maéva entreprit de la réconforter.
— Ne sois pas inquiète. Mon frère s’est calmé. Je crois que le cyclone a tout arrangé ! Sa manifestation s’est terminée en queue de poisson. Il est complètement démoralisé à en croire Tihoti que j’ai rencontré ce matin. Je ne crois plus qu’il maintiendra ses menaces. Je le connais mon frère, il s’énerve, mais c’est un enfant ou plutôt, un rêveur…
Ariane eut un profond soupir de soulagement.
— Dieu soit loué ! murmura-t-elle en reprenant espoir.
— Et ton scooter ? Quelqu’un s’en est occupé ?
La question de Maéva lui fit subitement penser à Mistigri.
— J’avais complètement oublié mon petit chat. Peux-tu aller lui donner à manger? Le scooter est moins urgent. Je m’en occuperai dès ma sortie.
— Je passe à ton cottage ce soir. Je lui apporterai des gâteries, à ton Mistigri !
Elle se leva du lit où elle s’était assise.
— A bientôt, sœurette. Repose-toi bien. Je reviendrai demain t’apporter des nouvelles de ton petit chat.
La salle se vidait. Il ne restait que peu de visiteurs quand Maéva sortit.
— Je porte un toast à la réussite de notre transaction !
Marama leva sa coupe de Champagne et sourit à l’assistance. Les personnes présentes firent de même, puis le délégué porta la coupe à ses lèvres et chacun l’imita.
Marc qui se tenait à côté de Marama, lui posa une question :
— Vous êtes sûr que les écologistes seront satisfaits de notre choix ?
Marama regarda Marc avec sa bonhomie habituelle.
— L’emplacement définitif de l’hôtel paraît satisfaire tout le monde. Puisque finalement, nous ne touchons pas à la verdure. Et puis le fait qu’il sera construit à Tautira avantagera le négoce. Les commerçants ne s’en plaindront pas. Car voyez-vous, monsieur Micelli… Ici, Marama fit une pause.
— … Comme vous avez pu vous en apercevoir, les commerçants chinois sont nombreux à Tahiti. Ils sont… comment pourrais-je dire… le fer de lance de notre économie! Ce sont eux qui détiennent la presque totalité du commerce local. D’ailleurs, vous avez entendu l’opinion de M. Lee, lors de notre conférence.
— Effectivement, admit Marc, son avis a pesé lourd dans la décision finale.
— Vous ne le saviez pas, mais il est le représentant de l’association des commerçants de Tahiti et de ses environs. Avez-vous vu comme il s’est montré favorable à notre projet? Quant aux écologistes, ils n’auront plus rien à contester, et Wiriamu pourra retourner à sa guitare. Sa manifestation écologiste fut aussi ennuyeuse qu’intempestive. Dans un sens, le cyclone a mis un point final à toute cette mascarade !
— Hélas, il a détruit aussi de nombreuses habitations, répondit Marc songeur.
— Nous avons eu beaucoup plus de dégâts matériels que de blessés. Souvent, on ne croit pas aux miracles, mais cette fois-ci, je serais assez enclin à y croire. Cela paraît incroyable, mais nous n’avons pas eu un seul mort ! C’est comme si ce cyclone n’avait pas eu lieu !
— En effet, approuva Marc. C’est assez curieux !
— Nous pouvons remercier le Seigneur, ajouta Marama. Nous n’avions encore jamais vu ça !
La salle de réception du Travelodge hôtel était bondée. Les gens déambulaient, parlaient, on faisait des présentations. Quelques groupes se formaient.
Dans l’assistance, on pouvait reconnaître au passage, le commandant Baltier et son adjoint, le lieutenant Mareuil, Maéva et Ariane, Namui Mata, Tihoti, Louise, le commerçant chinois Lee, etc.
Marama et Marc s’approchèrent d’Ariane qui parlait avec Tihoti.
— Comment allez-vous Ariane? dit Marama. J’espère que votre bras ne vous gêne pas trop ?
— Je dois garder mon plâtre encore quelques jours, monsieur.
Tout en répondant à Marama, elle avait les yeux fixés sur Marc.
— Vous ne souffrez plus? demanda encore Marama.
— Non, monsieur.
— J’en suis heureux pour vous, ma petite fille, dit-il d’un ton paternel.
— Je suis content de vous voir rétablie, Ariane, lança Marc en lui souriant de toutes ses dents.
Elle lui rendit son sourire. Tihoti prit la parole.
— Vous n’avez pas eu les mêmes ennuis qu’Ariane, dit-il d’un ton acerbe. Le cyclone vous a épargné ! Il faut dire que dans le béton, on ne craint rien !
La jeune fille prit la défense de Marc.
— C’est préférable ainsi, vous ne croyez pas? Nous avons assez de blessés comme ça !
— L’île a beaucoup souffert, dit Tihoti regardant Marc dans les yeux, mais nous nous en remettrons. Nous autres, Tahitiens, nous oublions vite nos ennuis. Le présent nous passionne davantage que le passé ! Votre proposition de construire l’hôtel à Tautira a été acceptée à l’unanimité. Et nous, les écologistes, nous vous avons apporté notre adhésion à condition que vous ne touchiez pas à la côte du Pari!
— L’essentiel, voyez-vous, répondit Marc se voulant agréable, c’est que tout s’arrange pour le mieux et dans l’intérêt de tous. Vous pouvez me croire… je suis aussi content que vous !
Il s’approcha d’Ariane et la regarda avec une extrême intensité.
— Venez, dit-il, j’ai à vous parler.
Elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine et se laissa entraîner.
— Ce que j’ai à vous dire est de la plus haute importance, lui souffla-t-il à l’oreille.
— Qu’avez-vous à me dire de si grave à cette heure-ci ?
— Je vous en prie, Ariane, il y va de notre avenir à tous deux !
Elle répliqua :
— Vous êtes marié et Louise est justement à côté ! Elle s’entretient avec un jeune tahitien. Je le connais, c’est le réceptionniste de l’hôtel.
Marc fixa Ariane de son regard profond.
— Ariane, je vais vous révéler la vérité.
— Quelle vérité ?
— Je vais vous faire une révélation qui va vous étonner. Jusqu’à présent, j’étais tenu par le secret professionnel. La société qui m’emploie pense qu’il est plus judicieux pour réussir, que les personnes officielles à contacter aient affaire à un couple. Elle pense qu’ainsi les contacts sont plus chaleureux et le succès de l’opération plus certain.
Ariane regardait Marc, les yeux ronds de surprise.
— Où voulez-vous en venir ? demanda-t-elle.
— Vous comprenez maintenant pourquoi je suis avec Louise ?…
— Non, j’avoue que je ne comprends pas du tout ! 
Il la regarda avec une expression pleine de sincérité.
— Je vais vous dire crûment la vérité. Je ne suis pas marié avec Louise.
— Comment ça ? répondit-elle interloquée.
Elle ne comprenait vraiment rien ! Que lui racontait-il là ?
— C’est vous, Ariane, qui deviendrez la vraie Mme Micelli !
Marc la scrutait de ses yeux verts au charme envahissant, il lui souriait ; elle le regardait, ébahie, croyant rêver. Avait-elle bien entendu? Marc lui proposait de l’épouser?…
— Vous voulez vous moquer de moi? répondit-elle.
— Voyons, Ariane, je ne m’avancerais pas à dire des choses aussi sérieuses, si elles n’étaient pas vraies ! Vous connaissez mon intégrité !
— Je vous crois, Marc, murmura-t-elle.
Il lui prit la main, la serra très fort, puis il lui dit avec une grande émotion dans la voix.
— Je vous aime, Ariane…
— Dites-le-moi encore…
— Je ne cesserai de vous le redire jusqu’à la fin de mes jours.
Elle le regarda, hypnotisée.
— Moi aussi, je vous aime, Marc, dit-elle doucement.
Au même moment, le silence se fit dans la salle. Toutes les têtes se tournèrent dans la direction d’un nouvel arrivant : Wiriamu venait d’entrer. Il était seul. Dès qu’elle le vit, Maéva se précipita vers lui.
— Alors, petit frère, tu nous reviens ? dit-elle en l’embrassant.
— Je suis revenu dès que j’ai appris que nous avions gagné ! La côte du Pari ne sera pas touchée. Pour nous, c’est l’essentiel !
— Tu vois, tout s’arrange, petit frère ! Nous en sommes tous contents.
Lorsque le commandant Baltier vit Wiriamu, il alla vers lui.
— Je suis heureux de vous revoir, monsieur Wiriamu. Vous avez dû recevoir ma convocation?
— Effectivement, commandant. J’en ai pris connaissance ce soir en revenant de Mooréa où j’étais allé rendre visite à ma mère.
Le commandant Baltier n’en crut pas un mot. Néanmoins, il fit semblant…
— Cela n’a aucune importance, monsieur Wiriamu. Maintenant, comme vous avez dû l’apprendre, car, ici, les nouvelles vont vite, la côte du Pari qui vous tient tant à cœur, ne sera pas touchée.
— C’est effectivement ce que j’ai appris.
Les deux hommes se regardèrent en silence.
— Venez, allons arroser ça ! Le buffet nous attend !
Et tous deux se frayèrent un chemin parmi les invités.
— Je n’ai pas le droit de boire en service, dit le commandant, mais, pour une fois, je ferai exception ! Le Champagne est un remède à bien des maux…
— Je suis bien de votre avis, commandant !
Au buffet, un garçon leur servit une coupe de Champagne à chacun.
— A la santé de Tahiti ! dit le commandant.
— A la sauvegarde de la nature ! ajouta Wiriamu. Ils burent.
— A propos, dit Baltier en se penchant à l’oreille de Wiriamu, ce que je vais vous dire restera entre nous. De toute évidence, vous n’êtes pas homme à vouloir des ennuis avec la loi… Aussi, sans aller plus loin, je voudrais que…
Il fit une pause et termina sa coupe de Champagne.
Puis il dit à voix basse :
— Rendez-moi l’arme que vous détenez. Je suis au courant. J’oublierai immédiatement qu’elle vous appartenait.
— Quelle arme? dit Wiriamu, l’air circonspect. 
L’officier le
regarda de ses yeux froids, sans broncher. Wiriamu hésita un instant, puis mit sa main dans la poche arrière de son pantalon. Se servant d’un mouchoir, il cacha le revolver aux yeux des invités et le remit au commandant. Celui-ci, d’un geste rapide, le glissa dans la poche de sa vareuse.
— Je crois que nos ennuis sont terminés, dit Baltier d’un air satisfait. Le cyclone fait partie du passé. Le temps est à
nouveau clément !
Les deux hommes se firent un sourire de connivence, qui signifiait un total armistice.
— Venez, monsieur Wiriamu, il faut que je vous présente votre adversaire. Il n’est pas aussi vindicatif que les slogans écologistes l’annonçaient !
Le commandant Baltier entraîna le jeune homme vers Marc et Ariane.
— Monsieur Micelli, dit-il, nous avons un invité de marque en la personne de M. Wiriamu. Vous vous connaissez, n’est-ce pas ?
Wiriamu et Marc s’affrontèrent du regard. Ce fut le promoteur qui parla le premier :
— Monsieur Wiriamu, je dois vous féliciter pour votre acharnement à
défendre la verdure. Mais je tiens quand même à
vous préciser que, personnellement, j’aime aussi les fleurs et la nature.
Wiriamu semblait calme et dit d’une voix ferme.
— Le principal, monsieur Micelli, c’est que la côte du Pari reste telle qu’elle a toujours été !
— Vous savez, notre but à
nous autres, promoteurs, n’est pas de démolir mais de construire…
— Du moment que tout le monde y trouve son intérêt, tout est parfait! conclut le commandant Baltier qui n’avait plus rien dit depuis les présentations. 
De son côté, Ariane se taisait et évitait le regard de l’écologiste.
— Et vous, Ariane, que pensez-vous de tout cela ? 
Marc venait de lui poser la question.
— Vous connaissez mes aspirations, dit-elle, en regardant les autres globalement. Par principe, j’aime concilier le progrès et la sauvegarde des espaces verts.
Pendant ce temps, Louise et Marama s’étaient approchés du petit groupe.
— Eh bien, je vois que tout le monde est réuni ? s’exclama d’un air enjoué le délégué de l’Assemblée territoriale.
— Nous fêtons la paix après la tempête qui nous a tous meurtris, dit le commandant Baltier.
Marama le regarda, interrogateur ; le commandant opina du chef. Comprenant que tout était rentré dans l’ordre, il conclut :
— Tahiti est un endroit du monde où la laideur ne pourra jamais s’installer d’une façon définitive !
— C’est la raison de notre lutte ! s’exclama Wiriamu en regardant Marama avec insistance. Notre patrimoine de verdure restera le meilleur rempart contre la pollution !
— Cette fois, vous n’avez pas à vous plaindre, répliqua le délégué.
— Non mais c’est quand même grâce à notre combat !
— Vous savez, je ne suis pas, comme vous avez l’air de le penser, un destructeur de la nature !
— Bonsoir ! dit Maéva accompagnée de Namui Mata. Je m’aperçois que le cyclone a épargné pas mal de monde ?
Les deux jeunes filles se joignirent au groupe.
— Nous avons quand même une éclopée, dit Marama en désignant Ariane du regard.
Tous les visages se tournèrent vers elle. Gênée d’être le point de mire de l’assistance, celle-ci rougit et fixa Maéva qui lui demanda :
— Ton bras va mieux ?
— Oui, dans deux jours on m’enlève mon plâtre ! 
Louise s’approcha alors d’Ariane et lui chuchota à l’oreille.
— Je crois que Marc vous a éclairée sur nos véritables liens ?
La jeune fille sentit son cœur battre à une cadence démesurée. Louise la fixait avec tendresse, mais elle restait intimidée et ne savait que répondre. Marc vint à son secours. D’une voix joviale, il dit :
— Vous n’avez plus rien à craindre, ma chérie ! Les ennuis font partie du passé. Une vie nouvelle commence ! Nous nous marierons lé plus vite possible. Louise, Maéva et Namui Mata seront nos demoiselles d’honneur !
— Tu es contente, sœurette ? lui demanda Maéva. Je te félicite de ton choix. Je suis sûre que tu seras heureuse avec cet homme…
— Veuillez accepter tous mes vœux de bonheur, dit Louise en souriant.
— Merci Louise, dit Ariane toute rougissante. Je n’arrive pas encore à y croire… La joie éclatait sur son visage.
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— Dépêche-toi, Ariane ! Ils sont arrivés, ils nous attendent dans la voiture ! cria Maéva affolée.
— Ça y est, je suis prête ! On y va !
Les deux jeunes filles quittèrent le cottage. Wiriamu et Namui Mata se levèrent de leur siège pour les laisser entrer dans l’Austin, et toutes deux s’assirent à l’arrière.
— Tu en a mis du temps ! plaisanta Namui Mata. Tu ne veux pas être en retard le jour de ton mariage ? !
Wiriamu, toujours impatient, grommela :
— Les femmes sont toujours en retard ! Tout le monde le sait !
— Oh, ne ronchonne pas, petit frère. Surtout pas aujourd’hui! répliqua Maéva en lui tapotant la nuque.
Il mit la voiture en marche et prit la direction de Papeete.
Le soleil brillait dans un ciel limpide. La chaleur était tombée. Une légère brise venant du Pacifique, rendait l’air agréable à respirer. Dans les rues, la circulation était redevenue normale. Tahiti reprenait sa couleur. Les insulaires paraissaient avoir oublié le cyclone : la vie continuait comme avant. On entendait le tamouré, dans tous les districts.
Un peu plus tard, lorsque la voiture arriva devant la cathédrale où attendait une foule nombreuse, les quatre occupants descendirent du véhicule et un « Ah ! » général se fit entendre.
Ariane s’avança vers les invités. Dans sa robe blanche immaculée, elle semblait sortir tout droit d’un conte de fée. Ses cheveux blonds, habilement coiffés pour la circonstance, scintillaient dans le soleil lançant des reflets dorés. 
Sa première pensée fut de chercher Marc parmi l’assistance. Elle le vit. Il était en haut des marches, dans un smoking bleu sombre qui lui donnait une allure austère, tout en mettant en valeur sa carrure. Ariane se sentit frémir de désir. Elle était fière de devenir la femme d’un si bel homme. Dès que Marc la vit, il se précipita et en quelques enjambées, il fut près de sa future épouse. Il lui dit d’un air empressé :
— Vous voyez, ma chérie, ce n’est pas un rêve mais la réalité !
Elle le regarda, reconnaissante. Il la prit doucement par les épaules et lui murmura d’une voix chaude.
— Je vous aime, ma chérie. C’est le plus beau jour de ma vie !
Ariane faillit fondre en larmes tant elle était émue. Se mordant les lèvres, elle fit un effort surhumain pour retenir ses larmes. « Tu ne vas pas pleurer le jour de ton union avec l’être de ton cœur ! » se dit-elle. Elle fixa son futur mari de ses yeux embués de larmes contenues.
— Moi aussi, je vous aime, Marc, réussit-elle à prononcer.
Il lui prit le bras et l’aida à gravir les marches de la cathédrale. Elle n’avait plus ce plâtre qui l’avait tant gênée pendant une dizaine de jours. Les gens, silencieux, s’écartèrent pour laisser passer le couple.
Ariane et Marc entrèrent les premiers sous la grande voûte de la cathédrale. Les invités les suivirent. L’intérieur était entièrement décoré de fleurs blanches. Des bouquets d’œillets garnissaient les bancs et les chaises. Les vitraux colorés laissaient passer une clarté lumineuse. Le service religieux où allaient officier un cardinal et quatre prêtres, allait commencer. Chacun prit place pour la cérémonie.
Ariane tremblait d’émotion. Elle se recueillait tout en écoutant les prières en latin. Marc, la tête droite, fixait le tabernacle d’or incrusté de pierres précieuses. La messe se termina et vint l’instant solennel de l’échange des anneaux. Le cardinal s’approcha des futurs époux. Il prononça les phrases rituelles en latin, puis posa à Marc et à Ariane la question traditionnelle.
— Ariane Leméniel, voulez-vous prendre Marc Micelli pour époux ?
Ariane regarda le crucifix en face d’elle. Il lui donna la force de pouvoir articuler le OUI fatidique qui la liait à jamais à Marc. Le couple échangea les anneaux.
L’orgue joua l’air final qui clôturait la cérémonie.
Les nouveaux mariés s’embrassèrent puis ce fut la sortie triomphale. Lorsqu’ils furent dehors, tout le monde voulut embrasser Ariane, rouge d’émotion et encore tremblante. Elle sourit à tous sans distinction. Un photographe prit la photo habituelle des sorties d’église.
— Eh bien, cher Micelli, dit Marama qui s’était approché de Marc, veuillez accepter toutes mes félicitations ainsi que votre aimable épouse !
Il s’adressa à la jeune mariée.
— Vous êtes ravissante, ma petite Ariane. Dire que je vais être obligé de chercher une autre secrétaire !
— Je ne pensais pas qu’en venant à Tahiti, je vous la ravirais, répondit Marc avec un sourire possessif.
— Vous me manquerez énormément, dit encore Marama. Je m’étais habitué à vous, mon enfant. Enfin, c’est la vie !
Il s’éloigna de sa démarche indolente. Ses épaules un peu voûtées trahissaient son réel abattement.
Ariane faillit pleurer d’émotion en voyant partir son cher patron qu’elle aimait tendrement. Mais, déjà, Louise s’approchait. Son merveilleux sourire illuminait son visage, et la rendait irrésistible. Vêtue d’une robe en soie vert émeraude qui la moulait parfaitement, avec des escarpins de même couleur, elle était d’une élégance discrète et raffinée.
— Je vous présente Louise Duteil, dit Marc à son épouse.
— Bonjour, madame Micelli, répondit Louise d’une voix aimable mais sans chaleur.
— Je vous remercie d’être venue, Louise, dit Ariane. Sans vous, la fête ne serait pas complète.
— Permettez-moi de vous congratuler tous les deux, en vous souhaitant beaucoup de bonnes choses, ajouta Louise avant de se perdre dans la foule des invités. Wiriamu et Namui Mata se tenaient par la main, détail qui n’échappa ni à Ariane ni à Marc.
— Eh bien ! s’exclama Marc, vous allez prendre la suite tous les deux ?
— Quelle suite ? demanda Namui Mata.
— N’allez-vous pas vous marier vous aussi ?
— C’est à Wiriamu d’en décider, dit-elle timidement en jetant un regard de biais à son partenaire.
— C’est encore trop tôt ! dit-il sarcastique. Nous y réfléchirons en temps voulu !
— Après tout, pourquoi pas, petit frère? lança Maéva qui était là.
Elle voulait, comme à son habitude, taquiner son frère.
— Comment se sent madame Micelli? dit-elle encore avec une petite lueur de malice dans le regard.
— Très bien, mademoiselle, je me sens légère comme un papillon !
— Si nous allions enfin à notre lunch? proposa Marc.
— D’accord ! On se retrouve tous là-bas, jubila Maéva en prenant le bras de son frère.
— Mes félicitations, monsieur Micelli, dit subitement le commandant Baltier. Vous ne serez pas venu à Tahiti pour repartir les mains vides ! Et regardant Ariane : Madame, je vous présente mes hommages !
Le commandant effleura de ses lèvres la main d’Ariane en s’inclinant légèrement.
— Vous savez que vous êtes des nôtres pour déjeuner, commandant, ainsi que le lieutenant Mareuil ?
— Vous pouvez compter sur nous! Maintenant que la situation est redevenue calme, nous pouvons nous offrir un moment de détente. Je vous remercie, monsieur Micelli.
Le commandant tourna les talons.
— Venez, ma chérie, souffla Marc à l’oreille de sa nouvelle épouse.
Ariane sentit la main brûlante de son époux saisir la sienne. Elle frissonna de joie. Ils allèrent jusqu’à la Ford sous les applaudissements de la foule. Marc ouvrit la portière. Ariane sauta sur le siège avec la grâce d’une gazelle. Son mari s’assit à son tour et mit le moteur en route. Se penchant par la vitre, il remercia l’assistance d’un sourire d’homme heureux. Ariane salua de la main, et la voiture démarra.
— Alors, Ariane, comment trouvez-vous cette délicieuse matinée ?
— Je suis si heureuse, Marc, que mon cœur bat à se rompre ! Touchez mon pouls, vous verrez !
Marc saisit le poignet de sa jeune femme et le tint dans sa main.
— C’est vrai, dit-il très ému.
Ils se sourirent. Ariane posa sa tête blonde contre l’épaule de son mari et ferma les yeux. Elle était encore tout étourdie de ce qui venait de lui arriver. Tout était allé si vite ! En trois semaines, le cours de son existence avait changé : elle était devenue l’épouse de Marc ! Voilà que, tout d’un coup, cela avait été possible. Elle s’appelait : madame Micelli… Elle sentit sa poitrine se gonfler de bonheur et la joie l’inonder totalement. 
Le cauchemar était terminé : le cyclone, le bras cassé, sa dispute avec Wiriamu auquel elle avait pardonné sa maladresse. Quand elle l’avait aperçu, à la soirée-cocktail, elle lui avait fait bonne figure. Lui, de son côté, avait fait de loin une révérence polie mais en restant impénétrable. L’essentiel était qu’il avait renoncé à mettre ses menaces à exécution.
— Nous arrivons, madame Micelli, dit Marc. 
Ariane sursauta. C’était la première fois que Marc l’appelait ainsi. « Il faudra que je m’y fasse », se dit-elle en souriant.
Marc arrêta la Ford le long de la plage, derrière l’Austin de Wiriamu. De nombreuses voitures étaient également stationnées alentour. Sous les cocotiers, une immense table en fer à cheval avait été dressée, garnie de victuailles et de fleurs. Tout autour, les invités rassemblés, conversaient en prenant l’apéritif. 
Une dizaine de chanteurs et de danseurs tahitiens créaient l’ambiance en chantant et en dansant au son des guitares. Le tamouré battait son plein. Les jeunes filles parées des guirlandes de fleurs de tiare remuaient frénétiquement leurs hanches en souriant de toutes leurs dents éclatantes. L’atmosphère était joyeuse et le paysage enchanteur sous un ciel serein, d’un bleu d’une pureté divine. Le soleil polynésien attisait les couleurs de la végétation luxuriante.
— Nous sommes arrivés avant vous ! cria Maéva en dansant vers les jeunes mariés. Les invités applaudirent le couple.
— Je vous présente Hurito, dit Louise. Il est étudiant en médecine.
— Enchanté ! dit Marc légèrement amusé. 
Il avait reconnu, ainsi qu’Ariane, le réceptionniste de Travelodge hôtel. Il lui serra la main. Ariane en fit de même.
— Nous avons l’intention de nous marier, annonça Louise, dès que son doctorat sera terminé.
Marc et Ariane les regardaient avec étonnement. Maéva bondit de joie et lança.
— C’est chouette ! comme dirait Tihoti…
— Je suis heureux d’apprendre vos projets, dit Marc en souriant à Louise.
— Je vous avais bien dit que, parfois, on ne repart pas de Tahiti, ironisa Ariane.
— J’ai l’impression qu’il va y avoir une série de mariages dans l’île ! s’exclama Maéva.
— Pourquoi, tu penses aussi te marier? demanda Ariane.
— Oh non ! Pas moi ! Pas encore… je t’ai déjà dit que je suis une hirondelle !
Elle se mit à rire aux éclats.
— Vous savez Ariane, Marama vous a trouvé une remplaçante !
Louise venait d’annoncer cette nouvelle sur un ton si sérieux qu’on ne pouvait douter de la véracité de ses paroles.
— Et qui donc me remplacera? demanda naïvement Ariane.
— Devinez?
— Vous? souffla-t-elle. Comme c’est drôle!
— M. Micelli n’a plus besoin de mes services, puisqu’il a maintenant une femme qui est aussi secrétaire. Mais ce qui m’ensorcelle le plus, c’est cette île !
— Ce n’est pas gentil pour moi, dit subitement Hurito.
— Mais si justement, c’est toi qui m’as appris à l’aimer !
Chacun s’installa à table. Tihoti et Wiriamu étaient côte à côte. Le marchand chinois, M. Lee, faisait partie des invités.
— Je tiens à vous féliciter, madame, vous êtes l’incarnation de la beauté! dit-il à Ariane et, se tournant vers Marc, il ajouta :
— Je vous demande la permission, monsieur, d’offrir un modeste présent à votre femme.
Il fit un signe de la main et, immédiatement, un jeune Chinois apparut chargé d’un immense bouquet de fleurs de tiare.
— C’est trop ! s’exclama Ariane, confuse. Je ne sais comment vous remercier…
Le bouquet était gigantesque. Le jeune Chinois le posa sur le sol juste devant les jeunes époux.
— J’ai appris que vous quittiez Tahiti? dit Lee, nous vous regretterons tous.
— Une vie nouvelle nous attend ! dit Marc.
— Celui ou celle qui vient de loin repartira au loin. C’est un proverbe de chez nous, conclut Lee en montrant ses dents noircies en guise de sourire.
Il fit une nouvelle révérence et prit congé.
— La politesse orientale est sans limites, chuchota Marc à l’oreille de sa femme.
Tous deux furent surpris de voir les invités et des gens qu’ils ne connaissaient pas apporter de nombreux cadeaux et les déposer à côté de l’énorme bouquet de fleurs de tiare.
— Mais c’est fantastique ! s’étonna Ariane. Qu’allons-nous faire de toutes ces merveilles ?
— C’est la coutume ici, expliqua Maéva, assise à côté de la mariée.
— Mais nous ne pourrons pas tout emporter en métropole ! L’avion ne serait pas assez grand !
Marc passa son bras autour des épaules de sa femme et l’embrassa. Les applaudissements crépitèrent. Ariane baissa les yeux, intimidée et envahie d’une joie extraordinaire. L’orchestre se mit à jouer et à chanter avec fougue, entraînant danseurs et danseuses dans un rythme endiablé.
Ariane était immensément heureuse. Elle appuya sa tête fragile contre l’épaule musclée de l’homme qu’elle aimait de tout son cœur et ferma les yeux.
« Avaé a va vaé atu pu apu aé maaoaé… »
Le son du tamouré se propageait sur le Pacifique.
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